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A VERTISSEMENT 
de lAuteur» 


C Et ONZIEME Volume 
qui contient huit cens pa- 
ges 5 s ’eft trouvé d’une groffeur 
fl énorme > qu’on s’eft cru obligé 
de le divifcr pour la commodité 
des Leéteurs , & de le couper en 
deux Tomes. 

Le Traité des Arts & des Scien- 
ces m’a conduit bien plus loin 
que je ne penfois , & il occupe- 
ra encore le douzième Volume 
tout entier au moins. ]e me fuis 
repenti plus d’une fois de m’être 
engagé dans une entreprife , c|uî 
demanderoit un grand nombre 
de connoilfances , & même por- 
tées à une grande perfection , 
pour donner de chacune une 
idée jufle» précife, complette. J’ai 

a 2 bien- 
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ïv Avertissement 
bientôt fenti quelle étoit infi- 
niment au-deffus de mes forces ; 
& fai tâché de fupplcer à ce 
qui me manquoit , en profitant 
du travail des plus habiles en 
chaque Art pour me conduire' 
dans des routes , dont les unes 
in étoient peu familières , & les 
autres entièrement inconnues. 

J’envifageois > avec une fe- 
crette joie , la fin prochaine de 
mon travail, non pour me livrer 
à une molle & frivole oifiveté , 
qui ne convient point à un hon- 
nête homme, & encore moins 
à un Chrétien i mais pour jouir 
d’un tranquille repos , qui me 
permettroit de ne plus emploier 
ce qui peut me refter encore 
de jours à vivre , qu’à des études 
& à des leâures propres à me 
fanéhfier moi - même > & me 
préparer à ce dernier moment 
qui doit décider pour toujours 
de nôtre fort. Il me fembloit 5 
qu après avoir travaillé pour k« 
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DE L’ A U T E U R> V 
autres pendant plus de cinquan- 
te ans 5 il devoit m’être permis 
de ne travailler plus que pour 
moi 5 & de renoncer abfolument 
à l’étude des Auteurs profanes , 
qui peuvent plaire à lefprit , 
mais qui font incapables de 
nourrir le cœur. Une forte in- 
clination me portoit à prendre 
ce parti , qui me paroîlfoit tout- 
à-faît convenable , & prefque 
nécelfaire. 

Cependant les defirs du Pu- 
blic 5 qui ne font pas obfcurs 
fur ce fujet, m’ont fait naî- 
tre quelque doute. Je n’ai pas 
voulu me déterminer moi-mê- 
me , ni prendre pour régie de 
ma conduite mon inclination 
feule. J’ai confulté féparément 
des amis fages & éclairés, qui 
• m’ont tous condanné à entre- 
prendre l’Hiftoire Romaine : 
jentends celle de la Républi- 
que. Une conformité de lènti- 
mens fi peu fufpeélc m’a frapéi 
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VI A VE RTISSE MEN^T 
& je n’ai plus eu de peine à me 
rendre à un avis , que j’ai regar- 
dé comme une marque certaine 
de la volonté de Dieu fur moi. 
Je commencerai ce nouvel Ou- 
vrage aulïitôt que j’aurai achevé 
l’autre , ce que j’efpére qui n’ira 
pas loin. Agé de foixante & feize 
ans accomplis , je n’ai pas de 
tems à perdre. Ce n’eft pas que 
je me flate de pouvoir le con- 
duire jufqu’à fa fin : je l’avance- 
rai autant que mes forces & ma 
fanté me le permettront. N’aiant 
entrepris ma première Hiftoirc v. 
que pour remplir le miniftérc 
auquel il me fembloit que Dieu 
m’avoit appellé , en commen- 
çant à former le cœur des jeunes 
gens 5 à leur donner les premiè- 
res teintures de la vertu par l’e- 
xemple des grands hommes du 
paganifme , & à en jetter les 
premiers fondemens pour les 
conduire à des vertus plus folî- 
desi je me fens plus obligé que 
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DE l’Auteur. vu 
jamais à porter les mêmes vûes; 
dans celle où je fuis prêt d’en- 
trer. Je tacherai de ne point ou- 
blier y que Dieu me prenant fur 
mon Ouvrage, ( car c’eft à quoi 
je dois m’attendre ) n’examinera 
pas s’il eft bien ou mal écrit , ni 
s’il aura été reçu avec applau- 
diffemcnt ou non ; mais fi je l’au- 
rai compolc uniquement pour 
lui plaire, & pour rendre quel- 
que fervice au Public. C>tte 
pcnfée ne fefvira qu’à augmen- 
ter de plus en plus mon ardeur 
& mon zélé par la vue de celui 
pour qui je travaillerai; & m’en- 
gagera à faire de nouveaux ef- 
forts pour répondre à Tattente 
publique, en profitant de tous 
les avis qu’on a bien voulu me 
donner fur ma première Hif 
toire. 

Au refte je /crois bien à plain- 
dre, fi je n’attendois d'autre ré- 
compenfe d’un fi long & fi peni-^ 

ble 



VI II A VERT. DE l’Auteur. 
ble travail , que des louanges 
humaines. Et qui peut fe^flater 
néanmoins d’être alTez attentif 
pour fc dctcndfe de la furprife 
d’une fi douce illufion ? (.es * 
Payens ne travailloient que dans 
cette vue. Aufli cft*il écrit d’eux : 
Bjeeperunt mercedem fiam, Vani 
'vanam , ajoute un Pere.. Ils ont 
reçu leur récompenfe , aujji vaine . 
queux. Je dois bien plutôt me 
propofer pour modèle ce ltrvi- 
teur 5 . qui emploie toute Ton în- 
dufirie & toute fon application 
à fiiire valoir le peü de.talens^ 
que fon Maître lui 'a confiés j ' 
afin d’entendre 5 comme lui > au 
dernier jour ces confolantes pa-^ 
rôles,, bien fupérieures à toutes 
-MMth. les louangès des hommes : O bon 
& jidéle fervûeur » parce que vout 
avez, été fidèle en peu de chofes » 
je vous établirai fur beaucoup : 
entrez dans la joie de votre Sei* 
gneur. Fiat, fiat, 

SUITE - 
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vingt-deuxième. 

« fiHj !« [i«j i«!i 6«a [«] {}jg 

Avant-p ropos. 

Arts Libéraux. Montreurs rendus 
a ceux qui s* y font dijiingues» 

Ou s entrons dans 
l’examen des Arts qu’on 
appelle Libéraux y par op. 

• pofition aux Aiechaniques ; 
parce que les -premiers font regar- 
dés comme plus nobles , dépendant 
davantage de refprir. Ces Arts font 
principalement l’ArchiteAure , la 
Sculpture, la Peinture, la Mufic^ue. 

.11 eft d’heurenx (iécles où les Arts, 
aulTiblen que les Sciences , paroifTent 
avec éclat. & jettent une grande lu- 
Tome XL A ' ' mitre;' ' 
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A V A N T-P R O P O S. J 
& de didribuer des prix aux Vain- 
queurs à la vue de avec les applaudit* 
feinens de tout un peuple ! 

La Grece , comme on le verra 
bientôt , fe crut obligée de rendre 
prefque. autant de refpedts au célébré 
Polygnote, qu’elle auroit pu faire à 
Lycurguidc à Solon ; de lui préparer 
des entrées magnifiques dans les villes 
où il avoit fait quelques peintures ; 
& d’ordonner par un décret des Anv- 
phiétyons qu’il fèroit défraie aux dé- 
pens du public dans tous les lieux où 
il iroit. 

Quels honneurs les plus grands 
Princes n’ont-ils point rendus dans 
tous les fîécles à ceux qui fe font dif- 
tingués dans les Arts î Nous avons 
vû Alexandre le Grand de Dérnétrius 
Poliorcète , oubliant leur rang , fe fa- 
miliarifer avec deux illuftres Peintres, 
de venir dans leur atelier rendre en 
quelque forte hommage au rare talent 
& au mérite fupérieur de ces hommes 
extraordinaires. 

Le plus grand Empereur qui ait 
régné en Occident depuis Charlema- 
gne, montra le cas qu’il faifoit de la 
Peinture lorfqu’il fit le Titien Comte 
Palatin en l’honorant de la Clé d’Or, 

Al & 


C 4tv. RiJ'il- 
pht da.1t f* 
i- dt Tt~ 
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4 Avant-propos. 

& de rous fes Ordres de Chevalerie* 
r-tfari Le Roi François Premier , fbn il- 
^ luftre rival dans les allions de la paix 

dtivuxi. aufii bien que dans celles de la guerre* 
enchérir de beaucoup fur lui lorfqu’il ' 
dit aux Seigneurs de fa Cour en fa- 
veur de Léonard del Vinci , qui ex- 
piroit entre fes bras : Vous avez tort 
de vous étonner de l'honneur que je 
rends à ce grand Peintre, Je puis faire 
en un jour beaucoup de Seigneurs com- 
me vous : mais il rpy a que Dieu feul 
qui puijfe faire un homme pareil à celui 
que je perds. 

Des Princes qui parlent & qui agif- 
fent ainfi , fe font du moins autant 
d’honneur à eux-mêmes , qu’à ceux 
dont ils relevent & honorent le mé- 
rite. Il * eft vrai que' les Arts , par 
l’eflime qu’en témoignent les Rois , 
acquiérent une noblelïè & un éclat 
qui les illuftre & les éléve ; mais les ' 
Arts , à leur tour , rendent aux Rois 
un pareil lèrvice, & les annobliffent 
auin en quelque façon eux-mêmes , 
en immortalilànt leur nom & leurs 
aélions par des ouvrages qui paffent 
jufqu’à la poflérité la plus reculée* 

a De Piftura , trtc quondain nobiJi.funccùm ex- 
petcistur à iegibuspopulilV]ue, & illos nobilitante i 
quos dignaca cfTc: potteiis :iadcie. Pi<». 3^ 

C4tp. 1 . 
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* Avant -^PROPOS* j 

Pâterculus , que j’ai déjà cité fur le 
peu de durée qu’ont les Arts quand ils 
font arrivés à leur perfection, fait une 
autre remarque qui ellbien vraie , & 
atteflée par Pcxpérience, foit des fié- 
cles reculés , foit des derniers tems ; 
c’eft • que les grands hommes en tout 
genre , dans les Arts, dans les Scien- 
ces, dans la Politique, dans la Guer- 
re , fe trouvent ordinairement con- 
temporains. 

Qu’on rappelle en fa mémoire le 
tems où flonlibient dans la Grtce les 
Apelles , les Praxitéles , les Lylippesj 
& d’autres pareils; c’eù alor^' que vi- 
voient fes plus grands Poètes, fes plus 
grands Orateurs , & les plus grand® 
Philolophes.Socrate, Platon , Ariflô- 
te, Démofihéne, Ifocrate, Thucydide, 
Xénophon, Efchile, Euripide, Sopho- 
cle, Ariflophane , Ménandre, & plu- 
(ieurs autres , ont vécu à peu près 
dans le même liécle. Quels hommes ,• 
quels Généraux Grecs de ce tems là f 
Vit-on jamais rien de plus accompli? 

Le liécle d’AuguAe eut la même 
A J deftinée 

a Quisabunde mirati pote(V,quôd cininciuilll> 
ma cujuique profcilîonis ingenia in candem foc* 
fnam & in idem arâati temporis* congruant Tpa^ 
tium. PMterc. Uh. ç*f, * Sic Liplius legit, 
pto 
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deftiriée en tout genre. Sous celui de 
Louis le Grand quelle foule de grands 
hommes de toute elpéce, dont les 
noms, les adlions, les ouvrages reir- 
dront célébré à jamais le fouvenir de 
ce glorieux régne ! 

Il femble qu’il arrive des tems, où 
je ne fai quel efprit de perfeélion fe 
répand généralement dans un même 
pays fur toutes les profeffions , fans 
qu’on puilTë trop expliquer comment 
& pourquoi cela arrive de la forte. 
On peut dire pourtant que tous les 
arts , tous les talens fe tiennent par 
quelquft endroit. Le goût de perfec- 
tion e(l le même dans tout ce qui 
dépend du génie. Si la culture man- 
que , une inhnité de talens demeurent 
enfevelis. Lorfque le vrai goût fe ré- 
veille, ces talens alors , tirant un fe- 
cours mutuel les uns des autres, bril- 
lent d’une manière particulière. Le 
malheur efl que cette perfeéiion mê- 
me, quand elle eft arrivée à fon fu- 
prême degré, efl un avantcoureur de 
la décadence desArts &des Sciences, 
qui ne font jamais plus près de leur 
ruine , que quand ils en paroiflent 
plus éloignés : tant il y a d’inflabilité 
& de variation dans toutes les chofes 
humaines f C H A- 
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ARTICLE PREMIER. ‘ 

De PArçhiteÛure en général, 

§. I. 

Commencemens y progrès, perfeéfiçn 
de PArchiteéhtre» 

I L EST hors de doute que le foin 
de bâtir des maifons a fuivi tle 
près celui de cultiver les terres , ôc 
que l’Architeélure n’eft pas de beau- 
coup poftérieure à TAgriculture.C’eft 
pourquoi Thèodotet appelle celle-ci 
la fœur aînée de l’Achiteélure. Les owt. 4 de 
excelTives chaleurs de l’été, les ri- 
gueurs de l’hiver, l’incommodité ties 
pluies, la violence des vens ont 
bientôt averti l’homme de chercher 
des abris, ôc de fe procurer des re- 
traiteyqui lui lèrvîfïènt d’afyle contre 
les injures de l’air. 

• / .A4 DV 
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8 Dil* Architecture, 
I^**t)ord ce nVtoient que de fimpîes 
’ ‘ ‘ cabanes , condruites fort groiriére- 

ir.ent de branchages d'arbres^ôc affez 
mal couvertes. Du tems de Vitruve, 
I on montroir encore à Athènes, com- 

me chofe curieufe pour fon antiquité, 
les toits de TAréopage faits de terre 
gralîè ; & à Rome , dans le temple 
du Capitole , la cabane de Romulus 
couverte de chaume. 

Il y eut enfuite des bâtimens de 
bois, qui ont donné Tidée des colon- 
nés & des architraves. Ces colonnes 
ont pris leur modèle fur les arbres 
qui ont d’abord été employés pour 
foutenir le faîte : & l’architrave n’ert 
' ji autre chofe qu’une grofTc poutre , 
comme fon nom le porte, pour être 
mife entre les colonnes & le comble. 
De jour en jour , à force de tra- 
f vailJer aux bâtimens , les Ouvriers 
devinrent plus induflrieux , & leurs 
mains plus habiles. Au lieu de ces 
fiêles cabanes donron s’étoit conten- 
té dans les commencemens , ils com- 
mencèrent à élever fur des fondemens 
folides des murailles de pierre & de 
brique , & les couvrirent de bois & 
de tuile. Dans la fuite , leurs réfle- 
xions, fondées fur l’expérience , les 

con- 
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D E 'L’A R CHITE CTÜRE. ^ 
conduifirent enfin à la connoifîànce 
des régies certaines de la proportion^ 
dont le goût eft naturel à l’homme , 
& dont l’Auteur de Ibn être a mis en 
lui des principes invariables , qui de- 
vroient lui faire connoitre qu’en tout 
il eft né pour l’ordre* De là * vienr^ 
comme le remarque faint Auguftin , 
que dans un bâtiment , où toutes les- 
parties ont un raport mutuel entre 
elles , & font ràngées chacune à leur 
place, cette fymmétrie frape agréa- 
blement la vue, & fait plaifir: au lieui 
que, il les fenêtres , par exemple 
font mal difpofées , que les unes 
ibienc plus grandes , les autres plus 
petites, les unes placées plus haut » 
les autres plus bas , ce dérangement 
bleftè les yeux , & femble leur faire 
une forte d’injure ; c eft rexpreftion 
de faint Auguftin» . 

C’eft donc par degrés que l’Archi- 
feélure eft parvenue à ce point de 
perfeélion où les Mtûtres de fart Pont 

A 5 coiK 

a Itaque in hoc ipfo xdificio fiagulabeneconll-» 
Gérantes, non polTumus non oft'cndi , nubd unum 
«ftium videmus in latcrc , alterum propc in medio , 
Bcctamen iu medio collocatum. Quippe in rebus 
üibiicatiSrnulla cogente neceflitate,iiiiqua<limcn(io> 
panium faceie ipü adfpeâuivciut quatndam'vide- 
tus Hi jtuiain. S. dt Otd, lit. iv<p. m 

•. }■#. 
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10 Di l’A RC Ht T B CT-UR E. 
conduire. D’abord elles’eft renfermée 
dans ce qui étoit néceiTaire à l’homme 
pour l’ulage de la vie, ne cherchant 
dans les édifices que la lolidité, la 
falubrité , la commodité. Il faut 
qu’une maifon l'oit durable , qu’elle 
foit placée dans un endroit propre à 
conferver la fanté, & qu’elle ait tou- 
tes les commodités qu’on peut* défi- - 
rcr. Enfuite l’Architeélure a travaillé 
à Pornement & à la décoration des > 
édifices , & a appelle pour cela d’au- 
tres Arts à fon iecours. Enfin font ve- 
nues la pompe, la grandeur , la ma- 
gnificence, fort louables en plufieurs ' 
occafions', mais dont le luxe a bientôt - 
fait un étrange abus. . 

L’Ecriture Sainte nous parle d’une 
ville bâtiepai Caïn depuis que Dieu 
l’eut maudit pour avoir tué fon frere 
Abel ; & cVft la première fois qu’il . 
foit fait mention d’édifices dans ihif- 
toire. Par là nous apprenons le tems 
&. le lit;n oèi l’Architeélure a pris fo»?' 
cjigine. Les defcendans de Caïn , £ 
qui la même Ecriture attribue l’in- 
vention de prefque tous les arts, por-| 
térènt fans doute celui-cià une afièz 
grande perfeéiioh.Ce qui efi certain,;' 
c’efi qu’après le déluge les/hommes 

avant 
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D B l’A R C H I TE C TU RE. It 
avant que. de fe féparer les uns des 
autres , & de fe difperfer en diffé- 
rens pays de la terre, voulurent fe 
fignaler» par un fuperbe bâtiment, 
qui attira encore fur eux la colère de 
Dieu. C’efl donc l’Afie qui a été 
comme le berceau de PArchiteélure , 
où elle a pris naiflance, où elle s’eft 
beaucoup perfedlionnée , & d’où en- 
fuite elle, s’eft répandue dans ks au- 
tres parties de l’univers. . 

Babylone & Ninive , les plus-vaf. 
tes & les plus magnifiques villes dont 
il foit parlé dans Pliiftoire , furent 
Pouvrage'de.Neinrod, l’arriére petit- 
fils de ^oé, & le plus ancien des 
Conquérans. Je croi-bien qu’elles ne 
furent pas portées d’abord à cette 
prodigieufe magnificence, qui depuis 
fit . f éionnement de l’univers : mais 
certainement elles étoient fort gran- 
des &fort étendues dès lors, comme 
les * noms des autres villes bâties en 
même tems fur le modèle de la capi- 
tale le témoignent. > x ' 

I la conlifuéUon des fameufes Py- 
ramides, du Lac de Mœris , du La- 
byrintlie , de ce nombre confidérable 

. A 6 * de 

* . 

’♦ ErfC , Rehobot > ville Ltr^t.KfZ^ny 

/d grande x tlLe. Seltn i HtùrtH, 


Gt U t O, V, 

1 1. Cr w. 
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11 DELARCHITECTUREr 
de Temples répandus dans l’Egypte, 

& de ces übélifques qui font encote 
Tadmiration & l’ornement de Rome , 
marque avec quelle ardeur & avec 
quel fuccès les Egyptiens s’étoient 
appliqués à l’Architcdlure. 

Cependant ce n’ert ni à l’Afie ni à 
l’Egypte que cet Art ert redevable de 
ce degré de pcrfedion où il eft par- 
venu , & il y a lieu de douter îx les 
bâtimens fi vantés de l’une & de l’au- 
tre étoient autant eflimables par la . 
juflefiè & la régularité, que par l’é- 
norme grandeur qui en failoit peut- 
être le principal mérite. Les defieins 
que nous avons des ruines de Perfé- 
polis font voir que les Rois de Perfe, 
dont l’hiftoire ancienne nous vante 
fi fort l’opulence , n’avoient à leurs • 
gages que des Ouvriers médiocres. 

Quoi qu’il en foit , il paroit par les 
noms mêmes des trois principaux Or- 
dres qui compofent l’Architedlure, 
que c’efl à la Grèce qu’on en attri- 
bue , finon l’invention , du moins la 
perfeélion ; & que c’ert elle qui en 
a prelcrit les régies , & fourni les 
modèles. Il en faut dire autant de 
tous les autres arts , & de prefque 
toutes les Sciences* Pour ne point 

parle! 
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.De l’ArCHI TECTU Rft, IJ 
parler ici des grands Capitaines , les 
Philofophes de toute fe<5le, les Poè- 
tes , les Orateurs , les Géomètres, les 
Peintres ,Ies Sculpteurs , les Archi- 
tectes , & généralement tout ce qui a 
raport à l’elprit, eft forti de la Grèce; 
& c’eft là qu’il faut encore aller com- 
me à l’école du bon goût en tout 
genre pour fe perfectionner. 

11 elt fâcheux qu’il ne nous relte 
aucun écrit des Grecs fur l’Architec- 
ture, Les feuls livres que nous aions 
d’eux fur cette matière , ce font les 
ouvrages de ces vieux Maîtres qu’on 
voit encore aujourd’hui en pié , dont 
la beauté univerfellement' reconnue-, 
fait depuis près de deux mille ans', 
l’admirationdetous les connoifîèurs 
ouvrages infiniment au- deffus de tous 
les préceptes qu’ils auroient pu nous 
lâtller , la * pratique en tout étant 
préférable à la théorie. 

Au défaut des Grecs, Vitruve> Au- * 
teur Latin , viendra à mon fecours. 
La qualité d’ArchiteCte de Jules Céfar 
& d’ Augufte ( car félon la plus com- 
mune opinion il étoit de. leur tems) 
doit beaucoup faire préfumer de l’ex- 

4 . cel- 

a In omnlbut feti minus valent £iccc£ta, ^uàas 
cxpciJiDcnta. QHintti.. “ 
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cellence de fon Ouvrage, & du mérite 
de l’Auteur, Aulfi les Critiques le met- 
tent-ils au premier rang des grands 
efprits de l’antiquité. On peut ajouter 
à ce premier motif la réputation du 
fiécle où il a vécu, où le bon goût 
régnoit généralement pour tout , & 
où l’Empereur Auguflefe piqua d’em- 
bellir Rome par des batimens qui ré- 
pondifïènt à la grandeur &c à la ma- 
jeOé de l’Empirejce ^ qui lui fit dire , 
qu’aiant trouvé la Ville bâtie de bri- 
que, il l'avoit laiflee prefque toute de 
marbre.J’avois befoin d’un guide aul- 
fi éclairé que Vitruve , dans une ma- 
tière que i’ignore abfolument. Je ferai 
grand ufage des Notes que M\ Per- 
rault a jointes à la traduélion qu'il 
nous a donnée de cet Auteur, auffi 
bien que des réflexions de Mf. de 
Chambrai dans l'on Ouvrage intitu- 
lé, Parnlltle de PArchiteÛure antique 
Ù" de la moderne y dont je voi que 
les connoifleurs font un- grand cas;6c 
de celles de Mr. Feiibien dans Ibn Ou- 
vrage intitulé Des Principes de CAr- 
çhiteèlurey&c, 

J . Les 

■ aUrbctti) nequeptomaîeftate imperiiornatynv Se 
4^umUiiouibusincen4iilqucob{io):iatD, rxcola. a> 
dco.ur jure fit gloriatiis, itiarmorcam le rclinquctcy 
^uam iateihum accepiûet. 
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Les anciens avoient , comme 
nous, trois fortes d’ Archite(flures t la 
civile, la militaire, la navale. La pre- 
mière prefcrit des régies pour tous 
Jes édifices publics & particuliers à 
l'ufage des citoiens dans la paix. La 
fécondé regarde la fortification des 
places , & tout ce qui a raport à la 
guerre en ce genre. La troifiéme a 
pour objet la confiruétion des ^vaif- 
feaux, & tout ce qui en efi la fuite , 
& y ell attaché. Je ne parlerai ici que 
de la première, rélêrvant à dire quel- 
que chofe ailleurs des deux autres; & 
je commencerai par. donner une idée 
générale des.diiférens Ordres. 

' II. 

■•■i :r. ■ ,1 

Des trois Ordres de VArchtteéîure der 
'■ Grecs des deux autres qui 

y ont été ajoutés* • 

- ' . * 

Le besoin qu’on a eu de confi- 
îruire di verfes fortes de.bâtimens , a 
fait que les Ouvriers ont aufli éiabïi 
dificrentes proportions, afin* qu'on en 
eût qui convinlïent à toutes fortes 
d’édifices , félon leur grandeur , & 
félon la force , ' la délicateffe , & la 
beauté qu’on VQuloit y faire 1 paroi- 
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tre ; & de ces differentes proportion», 
ils' ont compofé differens Ordres. î 
Ordre , en termes d’Archite<5ture , 
fe dit des divers ornemens , mefures, 
& proportions des colonnes & pilas- 
tres , t]ui foutiennent ou qui parent 
les grands bâtimens. • 

Il y a trois Ordres de rArchite(îlu- 
re des Grecs : le Dorique , Tlonique, 

& le Corinthien, On peut les appel- 
ler avec raifon la fleur & la perfec- 
tion des Ordres , puifqu’ils contien- 
nent non feulement tout le beauV 
mais encore tout le néceffaire de 
PArchitedlure ; n’y aiant oue trois 
maniérés de bâtir , la folidé , la 
motenne , & la délicate , lefquelles 
ibnt toutes parfaitement exprimées 
-en ces trois Ordres- ci, 

A ces trois premiers Ordres on= 
en ajoute deux , qui font Latins 
le Tofcan & le Compolite, bien éloi- 
gnés du prix de dé Texcellence des ■ 
trois autres. 

I. Ordre Dorique^ 

Ok peut Dire que l’Ordre- 
Dorique a été la première idée régu- 
lière de l’Architedlure , & que comme 
£ls aiué de cet Art .il a eu l’honneur 
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aufTi d’être le premier à bâtir des tem- 
ples & des palais. L’antiquité de Ton 
origine eft prefque immémoriale ; 
néanmoins Vitruve la raporte avec 
a/ïèz de vraifemblance à un Prince 
d’Achaïe nommé Dorus , celui appa- 
remment qui a donné fon nom aux 
Doriens , lequel étant Souverain du 
Péloponnéfe , fit bâtir dans la Ville 
d’Argos un fuperbe temple à la déelîè 
Junon, Ce temple fut le premier mo- 
dèle de cet Ordre ; à l’imitation du- 
* quel les peuples voifins en drefTérent 
pluileurs autres : entre lefquels le 
plus renommé fut celui que les ha- 
bitans de la ville d’Olympie confa- 
crérent à Jupiter qui fut furnommé 
Olympien. 

Le caraélére efïèntiel & la qualité 
fpécifique de l’Ordre Dorique , efl la 
folidité. Pour cette raifon il doit être 
emploie principalement aux grands 
édifices & aux magnifiques bâtimens, 
comme aux pottes des citadelles & 
des villes , aux dehors des temples , 
aux places publiques & autres fèm- 
blables lieux y où la délicateffè des 
omemens paroit moins convenir : au 
lieu que la manière héroïque & gi- • 
ganteCque de cet Ordre y fait mer- 

veil« 


f'ilruv. 
f • J • 
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veilleufement bien fon eflèt, & moi> 
tre une certaine beauté mâle & naïve, 
ç]ui eft proprement ce qu’on appelle 
la grande manière. 

II. Ordre îorique. 

Depuis qu’on eut vû des bâti- 
üiens réguliers , & ces fameux tem- 
ples à la Dorique, l’ Architcélure n’en 
demeura pas longtems à ces premiers 
elTais : l’émulation des peuples voiïîns. 
la fit bientôt croître & arriver à fa 
perfeélion. Les Ioniens furent les pre- . 
miers rivaux des Doriens ; 6c comme 
iis n’avoient pas eu la gloire de l’in- 
vention , ils lâchèrent d’enchérir fur 
les auteurs. Confidérant donc que la 
figure du corps d’un homme, tel par 
exemple qu’étoit Hercule, fur laquelle 
on a voit formé l’Ordre Dorique, étoit 
d’une taille trop robufte & trop maf- 
five pour convenir aux maifons.fa- 
Çfrées & à larepréfentation deschofès 
céieHes , ils en voulurent compofèr 
un à leur mode ,& choifirent un mo- 
dèle d’une proportion plus délic«e^ 
éf plus élégante , qui étoit le corps 
de la femme , aiant plus d’égard à la, 
beauté qu’à la foJidité de l’ouvrage , 
auquel ils ajoutèrent beaucoup d’or-< 
nemens* Entre’ 


Digitized by Google 


rf; 
&mon> 
>£ naïve, 
appelle 


es bâti- 
jx tem- 
ire n’en 
remiers 
voilîni 
er à fa 
lespre- 
:omine 
leTin- 
?rir fur 
que la 
cl par 
^uelle 
, étoit 
maf- 
is fà- 
bofes 
jofer 
mo* 
icate 
orp» 
âla 

or-- 

lire 


De l'Architecture, ip 
. . Entre les temples célébrés bâtis par 
le peuple d’Ionie , le plus mémorable, 
«quoiqu’il ne foit pas le plus ancien , 
eft le fameux temple de Diane conf- 
truie à Ephéfe , dont il fera bientôt 
parlé. 

III. Ordre Corîmhien, 

C’e s t à Corinthe qu’à pris nailTan- 
cePOrdre Corinthien, quiefUe plu* 
haut degré de perfeélion où TArchi- 
teélure ait jamais monté. Quoiqu’on 
ne lâche pas précifément fon antiqui- 
té , ni le tems précis où vivoit Cal- 
limaque à qui Vitruve en attribue 
toute la gloire , on peut néanmoins 
juger par la noblelle de fes ornemens 
qu'il fut inventé pendant la magnifi- 
cence & la fplendeur de Corinthe , 
& bientôt après l’Ordre Ionique', au- 
quel il efl fort lèmblable , la ré- 
lèrve du chapiteau feulement. Une 
elpéce de hazard y donna lieu. Cal- 
limaque ayant vu:, en paffâht près 
d’un tombeau , un panier que l’on 
avoir mis fur une plante d’acanthe, 
fut frapé de l’arrangement fortuit 
& du bel effet que produifoient les 
feuilles naillantes de cet acanthe qui 
environnoient le panier ; & quoique 


Uitrif*» 
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le panier avec l’acanihe n’euiïènt aur 
cun raport naturel avec le chapiteau 
d’une colonne ,& avec un bâtiment 
maflif, il en imita la rranie're dans 
les colonnes qu’il fit depuis à Corin- 
the , établiffant & réglant lür ce mo*> 
déle les propertions & les ornemens 
de l’Ordre Corinthien. 

^l'n. li'. Callimacue fut appelle par les 

9. Athéniens >ta.TÂTtxveÇj habile ù' exceU 
/ewf dans rart k caule de la délicatefle 
4 t. ‘ & de l'habileré avec laquelle il tailloir 

le marbre ; & , félon Pline & Paufa- 
nias , il fut aufli appellé Kmu^ôrt^voç , 
'parce qu’il n’étoit jamais content de 
lui-même , & ne celfoit de retoucher 
(es ouvrages , dont il étoit toujours 
mécontent, parce que . plein des idées 
Supérieures du beau & du grand , il 
trouvoit que l’exécution n’y répondoit 
pas afîèz : femper calumniator fui . nec 
finem habens diligentû'e , dit Pline* 

IV. Ordre Tofcan, 

'L’Ordre Toscan, ièloa 
l’opinion commune , a pris fon otir 
gine dans la Tofcane, dont il garde 
encore le nom. De tous les Ordres il 
eRle plus (irriple & le plus dépourvü 
d’ornemens. 11 efl même û groflîer » 
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qu'on le mec rarement en ufage , (i 
ce n’eft pour quelque bâtiment rufti- 
que où il n’ed befoin que d’un fèul 
Ordre , ou bien pour quelque grand 
e'difice , comme d*un Amphithéâtre , 
ou pour d’autres ouvrages iemblables. 

M'. de -Chambrai eftime que la 
Colonne Tofcane fans aucune archi- 
trave , eH la feule pièce qui mérite 
d’être mife en œuvre , 6c qui peut 
rendre cet Ordre recommandable. Il 
en apporte pour exemple la Colonne 
Trajane,un des plus fuperbes relies 
de la magnificence Romaine , qu’on 
voit encore aujourd’hui en pié, ôc 
qui a plus immortalifé l’Empereur 
Trajan , que toutes les plumes des 
Hiftoriens n’auroient pu faire# Ce 
maufolée, fi l’on peut le nommer 
ainfi^ lui fiat érigé par le Sénat 6c par 
le peuple Romain , en reconnoiflànce 
des grands fervices qu’il avoit ren- 
dus à fa. patrie# Et afin que la mémoi- 
re en fût préfente à tous les fiécles , 
& qu’elle durât autant que l’Empire, 
ils voulurent qu’on les gravât fur le 
marbre > du plus riche flile qui ait 
jamais été emploié. L’Architeélure 
fut l’hifloriographe de cet ingénieux 
genre d’hifloire ; 6c parce quelle de- 
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voit pré ronifer un Romain , elle ne 
fe fervit pas des Ordres Grecs, quoi- 
qu’ils fuiîènt incomparablement plus 
parfaits , & plus en ufage dans Tlralie 
même que les deux autres originaires 
du pays ; de peur que la gloire de ce 
monument admirable ne (è trouvât 
en quelque façon partagée , & pour 
faire voir auffi qu’il n’y a rien de fi 
fimple que Part ne fâche perfeélion- 
ner. Elle choifit donc la colonne de 
POrdre Tofean, qui jufqiPalors n’a- 
voit eu place eue dans les chofes 
grofliéres & ruOiques ; & de cette 
mafle informe elle en fit naître le plus 
riche & le plus noble chef-d’œuvre 
du monde , que le tems a épargné &: 
conlervé tout entier jufqu’à préfent 
au milieu d’une infinité de ruines dont 
Rome eft remplie. C’efi , en effet , 
une efpéce de merveille de voir que 
le Colifée , le Théâtre de Marcellus t 
ces grands Cirques , les 1 hermes de 
Dioclétien , de Caracalla, & d’Anto- 
nin , ce fuperbe Mole de la fépulture 
d’Adrien , le Septizone de Sévére , le 
Maufolée d’Augufle,& tant d’autres 
édifices qui femblolent être bâtis pour 
l’éternité , foient maintenant fi caducs 
& fl délabrés , qu’à peine peut-on 

remar- 


Digiiized by Google 


De l’Architecture", 25 
remarquer leur ancienne fbrcre ; pen- 
dant que la colonne Trajane , dont la 
ftrudlure paroiflbit beaucoup moins 
durable , fubüQe encore en Ton eu? 
tier. 

V» Ordr€ Compojite, 

L’O R D R E Compofite a été- ajouté 
aux autres par les Romains. Il partici- 
pe & eft compofé de l’ionique & du 
Corinthien , ce qui l’a fait appeller 
Compofite : mais il e(l encore plus 
orné que le Corinthien, Vitruve , le 
pere des Architectes, n’en parle point* 
de Chambrai s’élève beaucoup 
contre le mauvais goût des compoli- 
teurs modernes , lefquels , parmi tant 
d’exemples de l’incomparable & uni- 
que Architecture des Grecs , quittant 
le droit chemin que ces grands Maî- 
tres leur ont ouvert, prennent une- 
route détournée , & le livrent aveu- 
glément au mauvais génie de l’art , 
qui ell venu s’introduire entre les 
Ordres fous le nom de Compofite* - 

Archite£îure Gothique» 

On appelle, Architecture Go- 
thique celle qui eft éloignée des pro- 
portions antiques , & qui eft chargée 

d’or- 
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d’omemens cliimériques. Les Goths 
l’ont apporté du Nord. 

On difiingue deux Architedures 
Gothiques : l’une ancienne, & l’autre .. 
moderne. L’ancienne eft celle que les 
Goths ont apportée du Nord dans le 
V fiécle.Les édifices confiruits lelon 
laGothique ancienne , étoient maffifs, 
pelans, & grofiiers. Les ouvrages de 
la Gothique moderne étoieat plus dé- 
licats , plus déliés, plus légers, & 
d’une hardieflede travail à donner de 
l’étonnement. Elle a été longtems en 
ulage , fur tout en Italie. Il eft éton- 
nant que l’Italie, remplie de tant de 
monumcns d’un goût exquis , ait 
quitté fon architeélure excellente, au- 
torifëe par l’antiquité , par le fuccès, ' 
par lapoflèlfion, pour en adopter une 
barbare , étrangère , confufe - irré- 
gulière , peu gracieulë. Mais elle a 
réparé cette faute , en retournant la 
première à l’ancienne manière , qui 
eft l’unique par tout aujourd’hui. La 
Gothique moderne a duré depuis le 
XIII . fiécle jufqu’au rétabiilTèment 
de l’Architeélure antique dans le 
X V I *. fiecle. Toutes les anciennes 
cathédrales l'ont d’une archlteélure 
Gothique. 11 y a quelques Eglifes 
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très anciennes confiruites à la pure 
manière du goût Gothique , qui ne 
manquent ni de (bliditè ni de. beau- 
té, & qui font encore admirées des 
plus habiles Architectes , à caufe de 
quelques proportions générales qui ^ 
,s*y trouvent. 

Une eftampe des cinq Ordres d’Ar- 
chiteéture dont j'ai parlé , njettra les 
■jeunes gens , que je ne perds point de 
vue , en état d’en avoir quelque idée. 
Je la ferai précéder de l’explication 
des termes de Part , que M*. le Camus, 
membre de TAcadémie des Sciences* . 
& Profelïeur & Sécretaire de l’Aca- 
démie d’Architeélure , a bien voulu 
faire exprès pour mon Ouvrage. Je 
l’ai prié de l’abréger beaucoup , ce 
qui la rend moins complette. 

* §. ni. 

•Explication des termes de Cari qui en- 
trent dans les cinq Ordres d'Archi- 
teEure» 

Chez les Grecs, un Ordre 
-étoit compofé de colonnes , & d’un 
entablement. Les Romains ont ajouté 
des piédeflaux fous les colonnes de 
la plupart des Ordres , pour en rele** 
ver la hauteur» 

Jomt XI. 


B 
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La Coionne eH un pilier rond , fait 
pour foutenir ou pour orner un bâti- 
ment. 

Toute colonne , fi l’on en excepte 
la Dorique à laquelle les Romains ne 
donnoient point de bafe > eft compo- 
fée d’une bafe , d’un fût , & d’un 
chapiteau. 

La BASE efi la partie delà colonne 
qui eft au-deflbus du fut , & qui pofè 
(ùr le piédeftal, lorfqu’il y en a. Elle 
a une plinthe , qui eft une pièce plate 
& quarrée comme une brique , ap- 
pellée en grec 'trAiVd®- ; & des moulu- 
rée , qui repréfentent des anneaux 
dont on lioit le bas des piliers pour 
les empêcher de fe fendre. Ces an- 
neaux fe nomment tores quand ils 
font gros, & afiragales quand ils font 
petits. Les tores laiftènt ordinaire- 
ment entr'eux des intervalles creufés 
en rond , que Ton nomme fcoties ou 
trochiles. 

Le FÛT de la colonne eft la partie 
ronde & unie , qui s’étend depuis la 
baie jufqu’au chapiteau. Cette partie 
de la colonne eft plus étroite par le 
haut que par le bas. Il y a des Archi- 
tectes qui veulent que les colonnes 
foient plus groftès au tiers de leur 

hau- 
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hauteur qu'au bas de leur fût. On ne 
trouve point d'exemple de ce fenti- 
ment dans l'antiquité. D'autres font 
le fut de la même groflèur du bas au 
tiers, & le diminuent depub le tiers 
iufq u’au haut. D’autres enfin font d’a- 
vis de conunencer la diminution dès 
le bas. 

Le CHAPITEAU eft la partie 
fupérieure de la colonne qui pofe 
immédiatement fur fon fût. 

L'£HtasleM£nt efl la partie de 
l’Ordre qui eft au-deflus des colon- 
nes. Il comprend 1’ architrave,Ia frife, 
& la corniche. 

L*archùrave repréfènte une pou- 
tre , & porte immédiatement fur les 
chapiteaux des colonnes. Les Grecs 
l'appellent épijiyle, 

La frife efl l'intervalle qui fè trouve 
entre l’architrave & la corniche. Elle 
repréfènte le plancher du bâtiment. 

La corniche efl le commencement 
de Tordre entier. Elle efl compolëe 
de plufieurs moulures , qui Taillant 
les unes fur les autres peuvent mettre 
rOrdre à Tabri des eaux du toit. 

Le PIEDESTAL efl la partie la plus 
bafïè de l’Ordre, C’eft un corps quar- 
ré , gui renferme trois parties : le 

B Z Sac 
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5br,qui porte fur faire ou pavé ; le 
Dé , qui eft fur le foc ; la Cymaife "J 
qui eft la corniche du piédeftal , & 
(ur laquelle la colonne eft alTife. 

Les Architeéles ne conviennent 
pas entr’eux fur les proportions des 
colonnes avec l’entablement & les 
piédeftaux. En fuivant celle que pro- 
pofe Vignole, lorfque l’on voudra 
faire un Ordre entier avec piédeftaux 
dans une hauteur donnée , on divilèra 
cette hauteur en dix- neuf parties éga- 
les , pour en donner douze à la co- 
lonne avec fa bafe 8e fon chapiteau ^ 
trois à l’entablement , 8c quatre au 
piédeftal. Mais fi l’on veut avoir un 
Ordre fans piédeftal , on divifera la 
hauteur donnée en quinze parties 
lèulement , 8c l’on en donnera douze 
à la colonne , 8e trois à l’entable- 
ment. 

C’ert fur le Diamètre du bas du 
fut des colonnes que toutes les par- 
ties des Ordres font réglées. Mais ce 
diamètre n’a pas la même proportion 
avec la hauteur de la colonne dans 
tous les Ordres, 

Le demidiamétre du bas du fut fe 
nomme rhodule» Ce module fert d’é- 
chelle pour melurer les moindres 

parties 
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parties des Ordres. Plufîeurs Archi- 
te<5les le divifent en trente parties , 
de forte que le diamètre en contient 
foixante.ou’on peut appeller 

La différence qui fe trouve entre le 
raporides hauteurs des colonnes avec 
leurs diamètres ; entre leurs bafès , 
leurs chapiteaux, & leurs entable-. 
mens , forme la différence des cinq 
Ordres d’architefèure* Mais c’eflprin- 
cipalemenc parleurs chapiteaux qu on 
peut les difhngueriexceptè le Tofcan,> 
que l’on pourroit confondre avec le 
Donque , fl Ton ne confidèroit que 
leur^ chapiteaux. 

Les colonjnes Doriques & Tofca- 
nes n’onj: à leurs chapiteaux que des 
moulures en forme d'anneaux , & par 
deffus une pièce plate & quarrée 
que l’on nomme tailloir. Mais le Do- 
rique efl aifé à diflinguer du Tofcan ^ 
^rla frife. Dans l'Ordre Tofcan la 
îrifè efl uniei & dans le Dorique elle . 
eft ornée de triglifesyC{\ii font des bof- 
, (âges quarrés longs , lefquels imitent 
afiez bien les bouts de plufieurs pou- 
tres qui porteroient fur l’architrave 
pour former un plancher. Cet orne- 
ment efl affèdlè à l’Ordre Dorique , ' 
& ne fe trouve point dans les auues 
Ordres. B 3 - ~ 
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Le chapiteau Ionique eft aifè à re< 
connoitre par Tes volutes , qui font 
des enroulemens fpiraux qui fortent 
de dellbus le tailloir. 

Le chapkeau Corinthien ert orné 
< de deux rangs de huit feuilles cha- 
cun , & de huit petites volutejs, qui 
fortent d^entre les feuilles. 

Enfin le chapiteau Compofite eft 
compofé du chapiteau Corinthien , 

& du chapiteau Ionique, 11 y a deux 
rangs de huit feuilles,& quatre gran- 
des volutes , qui paroiffent ibrtir de 
deifous le tailloir. 

Pour être inflruit pleinement de 
toutes les particularités qui font affec- 
tées aux dififerens Ordres , il faudroic . 
entrer dans un long détail qui me me- 
neroit fort loin , & qui ne convient 
point au plan de mon Ouvrage, 

M'. Buache > Membre de l’Aca- 
démie des Sciences, s’eft donné la pei- 
ne de tracer le deffein de la planche 
(uivante fur les Ordres d* Architec- 
ture. 
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article second- 

Des ArckiteBeg & des Bàtimens h s 
. plus célèbres dam antiquité^ 

Je ne puis toucher que très lé- 
gèrement cette matière , qui demaiï- 
deroic des livres entiers pour être 
traitée à fond. Je choifirai ce qui me 
paroitra le plus propre à inftruire le 
Leéleur, & à fatisfaire lâjuflecurio- 
(iié, (ans même donner exclufion à ce 
que pourra me fournir Thifloire Ro- 
maine, comme jVn ai déjà averti* 

L’Ecriture Sainte , en parlant de 
la conflruélion du Tabernacle, & *• »• 
enfuite de celle du Temple de Jéru- 
làlem qui y fut fubftitué , nous ap- 
prend une panicularité bien honora» 
ble à r Architeélure , c’eft que Dieu 
voulut bien être le premier Architeéle 
de ces deux grands ouvrages , & en 
traça de fa main divine le plan, qui! 
remit entre les mains de Moyfe & de 
David pour fèrvir de modèle aux Ou- 
vriers qui dévoient y être emploies. 

Il fit plus. Afin que l’exécution ré- exhI.si^ 
pondit pleinement à fes deflcins , il *-<• 
remplit de fin E/prit Béféléel qu’il avoit 
deflinépour prélider à la conftruélion 
du Tabernacle, c*eft-à-dire , comme 
B 4 l’E- 
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rjEcriture le marque expreffemcnt ; 
qu il le remplît defagejfe^d’intellîgence^ 
Ù“ de fcience pour toutes fortes d\uvr^- 
gesi pour inventer tout ce que Part peut 
faire avec Porf argent f airain ^le mar- 
bre^ les pierres précieufesy^ tous les bois 
differens, 11 lui donna pour adjoint 
Ooliab , quil remplit de fagejfe, ouf- 
ft bien que tous les anifans , afin quils 
fuivijfent en tout fes ordonnanccs.W eft 
dit pareillement qu’Hiram,qui fut em- 
ploie par Salomon pour la conflruc- 
tion du Temple, était rempli de ftgef- 
feyCp intelligence de fcience pour fai- 

re toute forte et ouvrages de bronze»Let 
paroles que je viens de citer, fur tout 
celles de l’Exode , montrent que la 
fcience, 1 habileté, Tinduflrie des Ou- 
Tr ersles plus excellens,ne vient point 
de leur propre fonds , mais eft ùn don 
de Dieu,dont il eft rare qu’ils connoifl 
fent 1 origine , & qu’ils en faflènt un 
bon ufage. Il ne faut pas s’attendre à 
trouver des léntimensli épurés parmi 
les payens dont nous avons à parler. 

Je palTè fous filence les fameux bâti- 
mens & de la Babylonie,& de l’Egyp- 
te , dont j’ai fait mention ailleurs plus 
d’une fois , & où l’on avoir emploié 
Û heureufèment la brique. J’inférerai' 
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ici feulement une remarque de Vitru- 
ve qui y a quelque raport. 

Cet excellent Architecte obfèrv^' f 
que Jes anciens, dans leurs bâtimens, 2 • cap, s* 
failbient beaucoup d’ufage de la bri- 
que , parce que la malTonnerie de 
brique eft beaucoup plus durable que 
celle de pierre. AulTi y avoit-il beau- 
coup de villes , oi'i les édifices tant 
publics que particuliers ^ & même 
les Maifons roiales | n’étoient que 
de brique. Entre beaucoup d’autres 
exemples , il cite celui de Maufole 
roi de Carie. Dans la ville d’Halicar- 
raffe, dit-il | le palais du puifîànt 
Roi Maufole a des murailles de bri- 
que, quoiqu’il foit par tout orné de 
marbre de Proconnéfej & l’on voit ' 

encore ♦ aujourd’hui ces murailles 
iort belles & tort entières, couvertes 
d'un enduit fi poli, qu’il reffemble à STI/V 
du verre. Cependant on ne peut pas 
dire que ce Roi n' ait pas eu le moien 
de faire des murailles d’une matière 
plus riche, lui qui étoit fi puifîànt, & 
qui d’ailleurs avoir tant de goût pour 
la belle architecture, comme les fu,- 
perbes bâtimens , dont il orna fa 
villcj Je font affez connoitre. 

. 5 ï» ÎV/w- 
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1» Temple d^Ephéfe* 

Le T E M P LE de Diane d'Ephéfe 
a pafle pour Tune des (èpt merveilles 
du monde,Ctéfiphon ou Cherfiphron, 
car les Auteurs varient fiir ce nom^ 
s’eft rendu fort célébré par la cont- 
truélion de ce temple. H en donna les 
deffeins, qui furent exécutés en par- 
tie fous fa conduite & fous celle de 
fon fils Métagénei & le refie par d au- 
tres Architeéles, qui y travaillèrent 
après eux dans l’clpace de deux cens 
vingt ans qu’on fut à bâtir ce fuper^ 
be édifice. Ctéfiphon travailîoit avant 
la LX*. Olympiade. Vitruve dit que 
la figure de ce temple étoit dïpteru 
que, c^cfl- à-dire qu^il régnoit tout à. 
l’entour deux rangs de colonnes en 
forme d’un double portique. Il avoit 
près de foixante & onze toifes die 
longueur , fur plus de trente-fix toi- 
fès de largeur. Il y avoit dans cet 
édifice cent vingt- fcpt colonnes die 
marbre hautes de foixante piés » 
données par autant de Rois. Entre 
ces colonnes, trente-fix étoient fculp- 
tées par les plus habiles Ouvriers de 
leur tems. Scopas, l’un des plus cé- 
lébrés Sculpteurs de la Grèce, en 

avoit 


Digitized by Google 



De l’Arc HiTBC TVRE. 35 
avoit travaillé une, qui faifoit le plus 
bel ornement de ce fuperbe édifice. 

Toute l’Afie avoit contribué avec un 
etnprefTement incroiable à le conf- 
truire & à lembellir. 

Vitruve raconte la manière dont 
on trouva une grande partie du mar- 7* 
bre qui entra dans cet édifice. Quoi- 
que ce récit paroilïè un peu fabuleux, 
je ne laifTerai pas de le raporter. Il y 
avoit un berger, nommé Pyxodore, 
qui menoit fbuvent fes troupeaux aux 
environs d’Ephéfè, dans le tems que- 
les Ephéfiens fe propofoient de faire 
venir de Paros y de Proconnéfe, & 
d’autres endroits, les marbres dont 
ils vouloient conflruire le temple de 
Diane* Un jour qu’il étoit avec fon ' 
troupeau , il arriva que deux béliers 
qui couroient pour fe choquer, paf- 
.férent l’un d’un côté & l’autre de 
l'autre fans fe toucher, de forte que 
l’un alla donner de fes cornes contre 
un rocher dont il rompit un éclat, 
qui parut au Berger d’une blancheur 
fl vive, qu’à Theure même, laifïànt 
fes moutons fur la montagne, il cou- 
rut porter cet éclat à Ephefe, où l’on 
étoit en grande peine pour le tranfport 
des marbres* On dit qu’à l’inftant on 

B 6 lui 
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lui décerna de grands honneurs. Son- 
nom de Pyxodore fut changé en celui 
diEvatigelus y qui fignifie 
bernes nouvelles: & à préfent encore, 
dit Vitruve, le Magiflrat de la ville 
va tous les mois fur le lieu pour lui 
Tacrifier; &, s’il y manque , on le 
condanne à l’amende. 

Ce n’étoit pas affez d’avoir trouvé 
des marbres; il faloit les tranfporter 
dans le temple après les avoir tra- 
vaillés; ce qui ne pouvoir s’exécuter 
fans beaucoup de peine & de danger. 
Ctéfiphon inventa une machine, qui 
facilita beaucoup ce tranfport. Son 
fils Métagéne en inventa une autre 
pour tranfporter les architraves. Vi- 
truve nous a laifle la defeription de 
ces deux machines. 

Le même Vitruve nous apprend 
que ce furent Démétrius, qu’il ap- 
pelle ferf de Diane,yÉTt'«r Dianecy & 
Péonius Ephéfien, qui achevèrent la 
conflruétion de ce temple: il étoit 
d’ordre Ionique. Il ne marque point 
précifément le tems où vivoient ces 
deux Architeéles. 

La folle extravagance d’un particu- 
lier détruifit en un feul jour le travail 
de deux cens années* On fait qu’Hé- 

Toftra- 
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roflrate, pour immortalifer fon nom 
mit le feu à ce fameux temple, qui en 
fut entièrement confumé. C’étoit le 

Î * our même de la naifïànce d’Alexandre 
e Grand; ce qui donna lieu à cette 
froide penfee d’un HiAorien , que 
Diane, occupée aux couches d’Olym- 
pias, n’avoit pu fecourir fon temple. 

Ce même Alexandre , qui étoit 
avide & infatiable de tout genre de 
gloire, offrit dans la fuite aux Ephé- 
fiens de leur fournir tous les frais 
néceffaires pour le rétabliflèment du 
temple, pourvû qu’on confentît à 
lui en faire honneur à lui feul, en ne 
mettant que fon nom dans l’infcrip- 
tion du temple.Cette condition déplut 
aux Ephéfiens; mais ils couvrirent 
leur refus d’une flaterie, dont ce Prin- 
«e parut fe contenter, en lui répondant, 
quil ne convenait pas à un dieu d^ éri- 
ger un monument à un autre dieu* Le 
temple fut rebâti avec plus de magni- 
ficence encore que le premier. 

2. Bâtimens conjïruits à Athènes, prin- 
cipalement fous Fériclès'l 

J B N E finirois point, fi j'entre- 
. prenois de parcourir tous les bâtimeiw 
célébrés dont la ville d’Athènes étoit 
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ornée. Je mets à la tête de tous les 
autres le Pirée , parce que c’eft ce 
port qui contribua le plus à la gran> 
deur & à la puiHance d'Athènes. 
Avant Théroifiocle c’étdit une iimple 
bourgade: les Athéniens pour lors 
•*p. i. * n’avoient d'autre port que le Phalcre, 
i» (jyj borné, & fort incom> 

>^ode. Thémiflocle, qui fongeoit à 
tourner toutes les forces d’Athènes 

fentit bien qu’il 
faloit, pour faire réuflir ce defîein 
I. Ÿ*g- véritablement digne d’un grand hon>- 
' me, préparer une retraite alTurée poue 
un grand nombre de vaiflèaux. Il jeita 
ià vue fur le Pirée, qui, par là (itua^ 
lion naturelle, ofïroit dans la même 
enceinte ports dilîérens. Il y fit 
travailler fans relâche, eut foin de le 
bien fortifier, 8d le mit bientôt en 
état de recevoir de nombreufes flotes. 
Ce port étoit éloigné de la ville d’en- 
viron deux lieues, ( quarante ftades) 
diflance avantageufe, félon la remas- 
que de Plutarque, pour écarter de la 
ville la licence qui régne ordinaire** 
ment dans les ports. La ville étoit en 
état d’être fecourue par le Pirée, & 
le Pirée par la ville, làns que le bon 
ordre qui devoir être oblèrvé dans la 
• ' w - ville 
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ville en fouiïrît. Paulanias rapocte 
un grand nombre de temples qui dé- 
coroient cette partie d’ Athènes, qui 
formoit comme une fécondé ville fô- 
paree de l’autre. 

Ce fut Péricles qui joignit ces deux 
panies par le fameux mur dont ht 
longueur étoit de deux lieues, qui 
faifoit la beauté & la fureté du Pirée 
& de la ville; on Tappelloit la longue 
muraille, Démétiius de Phaléré, pen. 
dant qu il gouvemoit Athènes, s'ap- 
pliqua particuliérement à fortifier & 
à. embellir le Pirée. L’Arcenal, qui 
y fut alors conftruit , a été regardé 
comme un des plus beaux ouvrages 
qu’il y ait eu dans la Grèce. Démé- 
crius en donna la conduite à Philon, 
l’un des pKis célèbres Architeéles de 
ibn tems. 11 s’acquitta de cette con>> 
million avec tout le fuccès qu’on de* 
voit attendre d'un homme de là ré- 
putation. Quand il en rendit compte 
dans l’ailemblée publique, il le fit 
avec tant d’èlégance, de netteté, de 

• . • _-r :^T * V de 

a Gloriantuf Athéna atmamentario luo> nec fine 
cauU.'cfi entntillud opus & itnpenfa Sc. elegantia 
vifendum. Cujus aichitedum Fhilonem ita fa- 
CL-|,dè rationem inftitutionis fua in theatro teddi- 
difleconiiati ut difeitiffimus popuîus non mino- 
rem /audem eloquentix ejusi quun aiti, uibueiit- 
Fédt MnjL.ifb, t/> ca£, ix» , 
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de précifion, que le peuple d’Athènes, 
bon juge en matière d’éloquence, le 
trouva aulTi difert Orateur que (avant 
Architcèle, & n’admira pas moins fon 
talent pour la parole,^ gue::jbn habi- 
leté pour les bâtimeds. Le même Phi- 
Ion fut chargé du changement qu’on 
jugea à propos défaire aujnagnifique 
temple de Gérés & de Proferpine à 
Eleufis, dont je parlerai bientôt. 

Pour revenir à Périclès, c’efl fous 
fon gouvernement auflilong que glo- 
rieux, qu’Athéncs, enrichie de tem- 
ples, de portiques, de (latues, devint 
l’admiration de tous les peuples voi- 
(ins, & qu’elle le rendit prefque auffi 
illuflre par la magnificence de fes bâ- 
timens , qu’elle l’étoit d’ailleurs par 
l’éclat de tes exploits guerriers. Péri- 
clès la trouvant dépofitaire &maitre(^ 
fe des tréfors publics, c’efl-ài-dire des 
contributions aufquelles chaque ville 
de la Grèce étoit taxée, & quiétoient 
deÜinées à l’entretien des troupes & 
des fiotes, crut, après avoir pourvu 
Puffifamment à la fureté du pays, ne 
pouvoir emploier plus utilement les 
Pommes qui lui refloient qu’à orner & 
embellir une ville qui faifoit l’hon- 
neur & qui travailloit à la défenfe de 
toutes les autres» Je 
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Je n’examine point ici s’il avoit 
tort ou non , car on lui en fit un cri- 
me ; ni fi cet emploi des deniers pu- 
blics étoit bien conforme à l’inten- 
tion de ceux qui les fourniffoient : 
j’ai dit ailleurs ce qu’on en doit pen- 
' fer. Je me contente de remarquer 
qu’un homme feul infpira du goût 
aux Athéniens pour tous les arts ; 
qu’il mit toutes les mains habiles en 
mouvement,& qu’il jetta une fi vive é- 
ëmulation parmi les plus excellens 
Ouvriers en tout genre, qu’unique- 
ment occupés du foin d’immortalilèr 
leur nom, ils s’efforçoient à l’envi,dans 
les ouvrages qu’on confioit à leurs 
foins , de fiirpaflèr la magnificence 
du defièin par la beauté & l’excel- 
lence de l’exécution. On auroit cru 
qu’il n’y avoit aucun de ces bâti- 
mens auquel il ne falût un grand 
nombre d’années & une longue fuite 
d’hommes fe fiiccédant les uns auk 
autres pour l’achever : & l’on voioit 
avec étonnement qu’ils avoient tous 
été portés à une fouveraine perfec- 
tion fous le gouvernement d’un feul 
homme , & dans un aflèz petit nom- 
bre d’années eu égard à la difficulté 
& à la qualité du travail* 


Une 
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Une autre confide'raâon , que ] ai 
déjà touchée ailleurs , en releve en- 
core infiniment le prix : je ne fais ici 
que copier Plutarque , ôc je voudrois 
-bien pouvoir approcher de IVnergie 
& de la vivacité de les exprefiions# 
PourPordinaire la facilité, & la prom- 
citude ne communiquent pas aux ou- 
vrages une grâce folide & durable , 
ni une beauté parfaite ; mais le tems 
alTocié avec le travail paie bien l’u- 
fure du délai , & donne à ce* mêmes 
ouvrages une force capable de les 
conferver , & de les faire trompher 
des fiécles, C*eft ce qui rend encore 
plus admirables les ouvrages de Pé- 
riclès , qui ont été achevés en fi peu 
de tems , & qui ont eu une fi longue 
durée. Car dans le moment même 
qu'ils étoient fortis des mains de 
l’ouvrier, ils avoient une beauté qui 
fentoit déjà fon antique : & aujour- 
d’hui encore , dit Plutarque, c’eft-à- 
dire environ fix cens ans après, ils ont 
une fraîcheur de jeunelîè, comme s’ils 
venoient d’être achevés, tant ils con- 
fier vent encore une fleur de grâce & 
de nouveauté qui empêche que le 
tems n’en ternilîe l’éclat, comme s’ils 
avoient en eux- mêmes un principe de 

jeunelfe 
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jeunelTe immortelle , & un eipiitde 
vie incapable de vieillir* 

Plutarque raporte enfuite plufieur* 
temples & plulieurs bâiimens fuper- 
bes^ aufquels les plus favans Ouvriers 
avoient travaillé. Périclès avoitchoifi 
Phidias pour avoir ^intendance fur 
tous ces ouvrages. C’étoit le plus fa- 
meux Archireite, &en même temsle 
plus habile Sculpteur & Statuaire de 
fon temsj’en parlerai bientôt, quand 
je traiterai ^article de la Sculpture* 

3. Maüfolée» 

■ Le superbe tombeau qu*Ar- 
témilê érigea à Maulble fon mari, roi 
de Carie,en un des plus fameux bâti- 
mens de Pantiquité , puiiqu'on a 
cru devoir lui donner place parmi 
les fept merveilles du monde. Jera- 
porterai , dans l’Article fuivant qui 
regarde la Sculpture,ce que Pline en 
(ht, 

4. Ville & fanal (T Alexandrie» 

On S’ATTEND bien que tout ce 
911 part d'^Alexandre doit avoir quel- 
que choie de grand , de noble , de 
uapaaCi C’ell le caiadéie de la ville 

qu’il 


44 ^ E L'Architecture. 
qu’il fit bâtir en Egypte, & qui pof- 
ta fon nom. Il chargea Dinocrate de 
la conduite de cette importante entre- 
prife. L’hirtoire de cet Architecte eft 
fort iinguliére. 

Il ëtoit de Mace'doine. Se fiant fur 
fon efprit & fur les grandes idées , il 
en partit pour fe rendre à l’armée 
d’Alexandre, dans le deffein de f« 
faire connoitre de ce Prince , & de 
lui propofer des vues qui feroient de 
fon goût. Il prit des lettres de re- 
commandation de fes parens & de fes 
amis pour les premiers & les plus 
qualifiés de la Cour , afin d’avoir un 
accès plus facile auprès du Roi* Il 
fut fort bien reçu de ceux à qui il 
s’adreffa , qui lui promirent de le 
préfenter au plutôt à Alexandre* 
Comme ils diflferoient de jour à au- 
tre fous prétexte d’attendre une oc- 
cafion favorable , il prit leurs remifes 
pour une défaite , & réfolut de fe 
produire lui-même. Il étoit d’une 
taille avantageufe ; il avoit le vifage 
agréable , & l’abord d’une perfonne 
de naifîànce. Ainfi , comptant fur fa 
bonne mine , il fe dépouilla de fes 
habits ordinaires , s’huila tout le 
Corps i fe couronna d’une branche 

de 
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de peuplier « & couvrant fon épaule 
gauche d’une peau de lion , prit une 
maflue en (à main, & dans cet é.]ui- 
page s’approcha du trône fur lequel 
le Roi étoit aflis , & rendoit la jufhce* 
La nouveauté de ce fpeélacle aiant 
fait écarter la foule , il fut aperçu 
d’Alexandre * qui en fut furpris , de 
Paiant fait approcher lui demanda 
qui il étoit. Il lui répondit , „ Je- fuis 
jjPArchiteéfeDmbcrateMacédonien, 
,, qui apporte à Alexandre des penfées 
„ éc des deffeins dignes de fa gran- 
,, deur.ïc Le Roi Pécouta. Il lui dit 
qu’il fongeoit à tailler le mont Athos 
en forme d’un homme , qui tiendroit 
en là main gauche une grande ville , 
& en fa droite une coupe qui rece- 
vroit les eaux de tous les fleuves qui 
découlent de cette montagne pour les 
verfer dans la mer. Alexandre , goû- 
tant ce dellèin gigantefque , lui de- 
manda s’il y avoit des campagnes aux 
environs de cette ville qui pulTent 
fournir des blés pour la faire fubfif- 
ter ; & aiant reconnu qu''il en auroit 
falu faire venir par mer , il dit qu’il 
louoit la hardiefle de l’invention , 
mais qu’il ne pouvoir approuver le 
Choix du lieu où il prétendoit l’exé- 
cuter. 
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cuter. Il le retint cependant auprès 
de lui , ajoutant qu’il feroit ufage de 
fon habileté pour d’autres entreprilès. 

En effet Alexandre, dans le voia- 
ge qu’il fit en Egypte » y aiant décou- 
vert un port qui avoir un fort bon 
abri , & un abord facile , qui é- 
toit environné d’une campagne fer- 
tile , & qui avoir beaucoup de com- 
modités à caufe du voifinage du Nil; 
il commanda à Dinocrate d’y bâtir 
une ville , qui fut , de fon nom , ap- 
pellée Alexandrie. L’art de l’Archi- 
tetSle & la magnificence du Prince 
concoururent à l’envi pour l’embel- 
lir , ôi femblérent s’épuiler pour la 
rendre une des plus grandes & des 
plus magnifiques villes du monde. 
Elle étoit environnée d’une gran- 
de étendue de murailles , & forti- 
fiée de tours. Il y avoir un port , des 
aqueducs , des fontaines , des canaux 
d’une grande beauté ; un nombre 
prefque infini de maifons pour les 
habitans, des places & des bâtimens 
magnifiques , des lieux publics pour 
les jeux & pour les Speélacles ; enfin 
des temples & des palais fi fpacieux 
& en fi grand nombre qu’ils occu- 
poient prefque le tiers de toute la 

ville. 
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ville* J*ai marqué ailleurs comment 
Alexandrie étoic devenue le centre 
du commerce de l’Orient & de l’Oc- 
cident* ‘ ,.^,v - 4 

Un bâtiment confidérable qu’on 
& quelque tems après dans le voi(i- 
nage de cette ville , la rendit encore 

f ins célébré : j’entends le fanal de 
Ile de Pharos* Les ports étoient or- 
dinairement munis de tours , tant 
pour les défendre , que pour lcrvir 
la nuit à guider ceux qui navigeoient 
fur la mer,' par le moien des feux 
qu*on y allumon*: Ces tours étoient 
d’abord d’une Aruâure fort (impie : 
mais Ptolémée Philadelphe en fit fai- 
re une, dans file de Pharos , (i grande 
& ü 'magnifique , que quelques-uns 
l’ont mife parmi les merveilles du 
monde : elle coûta huit cens talens, 
c’eft-à-dire dix-huit cens mille francs* 
L^ile de Phatos étoit éloignée du 
continent de (êpt (lades , c’eft à-dire 
de plus d’un quart de lieue* Elle avoir 
un promontoire ou une roche., con- 
tre laquelle les dots de la mer k bri- 
fôient. Ce fut fur cette roche que 
Ptolémée Philadelphe fît bâtir de 
pierre blanche la tour du Phare , 
ouvrage d’une magnificence furpre- 

nan- 
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4* . De l’Architecture* 
nante , à plufieurs étages voûtés > à 
peu près comme la tour de Babylone 
qui avoit huit étages. 11 en donna 
Tintendance à un célébré ArchiteiSle 
nommé Soflrate , qui grava fur la 
tour cette infcription : Sojlrate Cni^ 
diettyjils de DexiphatteyOux dieux Sau-> 
veut s y en faveur de ceux qui vont fur 
mer. On peut voir dans Thirtoire de 
Philadelphe ce qui s’eA dit fur cette 
inlcription* 

it Un Auteur qui vivoit il y a envi- 

1’* y parle de la tour du 

Phare comme d‘’un édifice qui fubfif* 
toit encore de Ton tems* La hauteur 
de la tour , félon lui , eli de trois 
cens coudées, c*eft-à-dire de quatre 
cenf cinquante pies , ou de foixante 
& quinze toifes. Un Scholiafte de 
*d p,mf. Lucien manufcrit , cité par liàac 
f, ^ alTure que pour la grandeur 

elle pouvoir être comparée aux py- 
ramides d’Egypte ; qu’elle étoit quar- 
rée ; que lès côtés avoient près d’un 
flade de long , près de cent quatre 
toifes ; que de fon fommet on décou- 
vroit jul’qu’à cent mille loin , c’eft-à- 
dire environ jufqu’à trente ou qua- 
rante lieues* 

Cette cour prit bientôt le nom de 

me, 
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rifle, & fut appellée Phare t & ce 
nom a pail^ aux autres tours conf* 
fruités pour le même ufàge. L^île où 
elle étoit bâtie devint peninfuk dans 
Ja fuite du lems. La Reine Cléopâtre 
la joignit a la terre par une chaullée > 

^ par un pont qui alloit de la chauf- 
fée à rSle : travail important , dont 
fut chargé TArchitefte Dexiphane 
natif de Tîle de Cypre. Elle lui donna 
pour récompenfe une charge confi- 
dérable auprès de (a perfonne , & la 
conduite de tous les bâtimens qu^elie 
fit confiruire enfuite. 

On voit en plus d’une occafîon 
oue les habiles Architecles étoient 
tort efHmés & fort honorés chez les 
anciens. Les habitans de Rhodes f UnwM. 
avoient aiTuré une penfion confidéra- *®*"P-*** 
ble à Diognéte leur concitoien pour 
récompenfe des machines de guerre 
qu**!! leur a voit conflruites. Il fur vint 
un Architeéle étranger , il fe nom- 
moit Caillas , qui fit un eflai en petit 
d’une machine capable , félon lui , 
d’enlever quelque poids que ce pût 
(être , & de triompher par là de tou- 
tes les autres madunes. Diognéte , 
iugeant la chofe abfolumcnt impoffi- 
DÎe , ne rougit point d’avouer qu elle 
Tome XI0 O ^teit 
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qui la rendit abfolument mutile 9 
& obligea Démétrius de lever le 
fiége après s etre accommodé avec 
les Rhodiens. Diognére fut comblé 
d’honneurs , & ià penfion rétablie 
«udouble. 

ç.Lff quatre principaux temples de la. 
Gréce^ 

ViTRuvE dit qu’il y avoit enrr’au- 
cres quatre temples dans la Grèce 
qui étoient bâtis de marbre , & en- 
richis de fi beaux ornemens , qu’ils 
faifoient Padmiration des plus habi- 
les connoiffeurs , & étoient devenus 
comme la régie & le modèle des bâ- 
timens dans les trois Ordres d’Ar- 
chiteélure.Le premier de ces Ouvra- 
ges eft le temple de Diane à Ephéfe* 
Le (ècond efi celui d’Apollon dans la 
ville de Milet. Us étoient l’jan & Pau- 
fre d’Ürdre Ionique. Le troifiéme efi 
le temple de Cérès & de Prolèrpine 
à Eleufis > qu’létinus fit d’Ordrç Do- 
rique, d’une grandeur extraordinaire,* 
capable de contenir trente mille per- 
Ibnnes : car il s’en trouvoit • autant , , 
& fouvent plus , à la célébré pro- 
ceffion de la fête d’Eleufis,* D’abord 
ce temple étoic fans colonnes de- 
C 2 hors 
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5* De l’Arc’h'itectur'e* 
hors pour laifler plus de place à lu- 
i'a^e des facrifices. Mais Philon en- 
fuite, au tems que Démétrius de 
Pbalére cotnmandoit à Athènes, y 
mit des colonnes fur le devant , pour 
rendre cet édifice plus tnajeflueux. Le 
quatrième enfin efl le temple de Ju> 
piter Olympien à Athènes , d’Ordre 
Corinthien. PifiArate Tavoit com- 
mencé , mais il étoit demeuré impar- 
fait après fa mort à caufè des trou- 
bles qui furvinrent dans la Républi- 
que. Plus de trois cens ans après, 
Antiochus Epiphane , roi de Syrie , 
fè chargea de laire la dépenfe nécef- 
faire pour achever la Nef du temple 
qui étoit fort grande , & pour les co- 
lonnes du Portique. Coffutius , ci- 
toien Romain , qui s*étoit rendu cé- 
lèbre parmi les Architectes , fut choift 
pour exécuter ce grand Ouvrage. Il y 
acquit beaucoup d’honneur , cet édi- 
fice étant eftimé tel qu’il y en avoit 
peu qui en puflènt égaler la magnifi- 
cence. Ce Coffutius fut un des pre- 
miers parmi les Romains qui bâtit à 
la manière des Grecs. Il me donnera 
occafion de parler de quelques édifi- 
ces de Rome , qui fouvent ont eu des- 
Grecs pour architectes, & par cet en- 
droit . 
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dEoit rentrent en quelque force dans 
mon pian. 

■' 6. Bâtimens célèbres à Rome, 

Vakt de BATIR a été prefque auf^ 
fitôt connu dans Tltalie que dans la 
* Grèce, s’il eft vrai que les Tofcans 
n’eudènt pas encore eu dê com- 
merce avec les Grecs, lorfqu’ils in-« 
ventèrent la compofition d’un Ordre 
^rticulier, qui s'appelle encore au- 
tourd’hui de leur nom. Le tombeau 
que Porfenna roi d’Etrurie iè fît éle- 
ver proche de Clufium pendant qu’il 
vivoit, marque la grande connoiiTan* 
ce qu’on y avoir alors de cet art. Cet 
édifice 'était de pierre, &/conffrurr 
à peu près de la même maniéré que 
le Labyrinthe bâti par Dédale dans 
nie de Crète, fi le tombeau étoit tel 
que Vairon l’a décrit dans un pafiage 
que Pline raporte. 

Le premier Tarquin avoir un peu 
auparavant fait faire à Rome des tra- 
vaux fort confidérabîes. Car ce fut 
lui qui le premier environna cette 
ville d’une muraille de pierre. Il jetta 
auffi les fondemens du temple de Ju- 
piter Capitolin , que fon petit - fils 
Tarquin lefuperbe acheva avec beau- 

C 3 coup 
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coup de dépenfe , aiant pour cela fait 
venir les meilleurs ouvriers d’Etrurie, 
Les citoiens Romains ne furent peine 
difpenfés de ce travail ; & , » quoi- 
qu il fut très pénible & très accablant» 
étant ajouté aux fatigues de la guerre» 
ils ne s’en crou-vérent point furchargés» 
tant ils aV^oient de joie & fe croioient 
honorés de conÜruire de leurs pro- 
pres mains les terhples de leurs dieux. 
Ce même Tarquin l’Ancien fit 
^ deux autres ouvrages » moins écta- 
tans à la vérité pour le dehors, mais 
d’un travail 8e d'une dépenfe encore 
plus confidérables : ouvrages , dit 
Tite Live, aufquels la magnificence 
de nos jours , portée ce fèmble au 
fuprême degré , n*a prefque pu rien 
faire d'égal. - ; 

L’un de ces ouvrages étoit les de- 
charges & les conduits fouterrains 
deflmés à recevoir toutes les ordures 

& 

a Qui cùm haud ^rvus Sc ipfe militis adderetat 
labor . minus tamen plebs gravabatur , fe templa 
deù m «xxdifîcare manibus fuis. £iv. lib.r.n.sS. 

b Quz ( plebs ) poil hac & ad alia, ut fpecie inino> 
ta , Hc !abc ris aliquanto ma joris , tiaducebacur opé- 
ra : forosin citco faciendos, cloacamque maximam 
jeccptaculnm omnium purgamentorum uibis fub 
tciiam agendamj quibus duobus opeiibus rix no- 
Ta iize magnificcRtia quicquam adxquare potuit.. 
liv. tM. 
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De L*ARCtfITECTURÉ. 5*5 
&c toutes les immondices de la ville , 
dont les reftes donnent encore au- 
jourd’hui de l’admifâtion , & étorf- 
ftent par la hardieiïè de Pentreprile', 

& par la grandeur des dépenfes qu’il 
a faiu faire pour la conduire à fa 
fin. En effet , de quelle épaiffëur & 

•de quelle folidité dévoient être ces 
voûtes , conduites depuis l’extrémité 
de la ville jufqu’au Tibre, pouravpk 
pu foutenir pendant tant de fiécles', 
fiins s’ébranler le moins du monde , 
J’énorme poids des grandes rues de 
Rome bâties deffids , dans lei'quelles 
palfoient des voitures Tans nombre , 

& d’une charge immenlè ! • • ' 

' M. Seau rus , pour orner pendant 
fon Edüké k fcéne dfun Théatre'^*’^ *' 
qui ne devoir durer qu’un mois tout 
au plus, avoir fait préparer trois cens 
foixante colonnes de marbre , dont 
plufieurs avoient trente huit pies de 
hauteur. Quand le tems du fpeélacle 
fut fini , il fit conduire toutes ces co- 
lonnes dans fa maifon. L Entrepre- 
neur, chargé de l’entretien des Egouts, 
exigea de cet Edile qu’il s’engageât à 
paier le dommage que le tranfport 
de tant de colonnes fi pefantes pour- 
roit caulèr à ces voûtes , qui depuis 
C 4 Tai:^ 
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.Tarquin TAncien, c’cft-à-dire depuk' 
près de huit cens ans , étoiem tou- 
jours demeuré immobiles:& elles fou?- 
tinrent encore une H violente l'ecoulr 
fe fans s’ébranler. 

Au reOe, ces conduits fouterraina 
contribuoieot infiniment à la propre- 
té des maifons & des rues^ aulTi bien 
qu‘*à la pureté & à la falubrité de Tâir» 
Les eaux de fept ruilfeaux qu’on avoic 
réunies enfemble , & qu’on lâchtna 
fréquemment , nettoioknt parfaite- 
ment ces fofles fouterraines en fort 
peu de tems , & entraînoient avec 
elles toutes les .immondices dans It 
Tibre. 

De pareils travaux , quoique ca- 
chés fous la terre ôc enfevelis dans 
les ténèbres, paroitront fans doute 
à tout juge équitable plus dignes de 
louanges que les édifices les plus ma- 
gnifiques & que les palais les plus 
(uperbes. Ceux-ci conviennent à la. 
majeAi des Rois , mais ne rehauiïènt 
point leur mérite , & à proprement 
parler , ne font honneur qu’à l’habi- . 
leté de l’Archireéle ; au lieu que les 
autres marquent des Princes qui con- 
noiflènt le vrai prix des chofes > qui 
ne fe laiilènt point éblouir à un vain 
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éclat , qui font plus occupés de l’u- 
tilité publique que de leur propre 
gloire , & qui cherchent à étendre 
leurs forvices de leurs bienfaits juf> 
ques dans la poflérité la plus recu- 
lée : digne objet de l’ambition d’un 
Prince f , 

Après que les Tarquîns eurent été 
chaliés de Rome, le peuple aiant aboli 
le gouvernement monarchique, & re- 
pris la fouveraine autorité, ne fongea 
plus qu’à étendre les bornes de ïbn 
Etat. Lorfque dans la- fuite il eut plus 
dé commerce avec les Grecs, il com- 
mença à élever des bâtimens plus fu- 
perbes & plus réguliers. Car ce fut 
des Grecs que les Romains apprirent’ 
l’excellence de l’Àrchite(5lure. Avant 
cela leurs édifices n avoient rien de' 
recommandable que leur folidité & 
leur grandeur. De tous lès Ordres, 
ils ne connoiflbienf que l’Ordre Tof- 
can. Ils ignoroient prcfque entière- 
ment la Sculpture, ôc n’avoient pas 
même l’ufage du marbre : du moins 
ne fâvoient-ils ni le polir, ni en faire 
des colonnes, ou d'autres ouvrages 
qui par leur éclat & l’excellence du 
travail fiflènt paroirre de la riche ITe 
dans les lieux où ils pouv oient être 
emploies. C 5 Ce 


p/î». /. 
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Ce n eft à proprement parler, que 
vers les derniers tems de la Répu- 
blique & fous les Empereurs, c eft- 
à dire lors que le luxe fut devenu do- 
minant à Rome, que rArchiteCture 
y parut dans tout Ion éclat. Quell© 
foule de bâtimens fuperbes 6e d’ou- 
vrages magnifiques, qui font encore 
Pornement de Rome !' Le Panthéon^ 
les Thermes, TAmphithéatre nomme 
le Colifée , les Aqueducs, les grands 
chemins, la Colonne deTrajan, cel e 
d’Amonin , le fameux pont fur le 
Danube, bâti par l’ordre de Trajan. 
Ce feul ouvrage auroit fuffi pour imr 
mortalifer fon nom. H avoit vingt 
piles pour porter les arches, épaifles 
chacune de foixante piés, hautes de 
) cent cinquante fans compter les foti" 

^ . demens, & à cent foixante-dix pies 

l’une de Tautre, ce qui fait en tout 
fèpt cens quatre-vingts quinze toiles 
de large. C’étoit néanmoins 1 en- 
droit de tout le pays où le Danube 
' croit le plus étroit: mais il y étoit 
aufTi le plus rapide 6c le plus profond; 
& c'eflce qui paroiflbit un obflacle 
infurmontable à Pinduftrie humaine* 
Il fut impoffible d’y faire des batar- 
deaux pour fonder les piles*. Au lieu 

' . de 
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de cela il faluc jetter dans le lit de 
la riviere une quantité prodigieulède 
divers matériaux » & par ce moien 
former des manières d’empatemens 
qui s*élevalïènt jufques à la hauteur 
de l’eau, pour pouvoir enfuite y conf- 
truire les piles, & tout le relie du bâ- 
timent. Trajan avoit fait ce pont 
pour s’en fervir contre les barbares: 

Adrien fon fuccefleur craignit au con- 
traire que les barbares ne s’en fervif^ 

. fent contre les Romains, & en fit ab^ 
battre les arches. Apollodore de Da- 
mas fut r Architeéle qui préfida à la 
conftruélion de ce pont: il avoit tra- 
vaillé à beaucoup d’autres ouvrages 
fous Trajan. Il eut une fin bienttifle. 

• L’Empereur Adrien avoit fait conC- Dit.r,U 9 i 
truire un temple en l’honneur de P 7j». 
Rome & de Vénus, au fond & au 
haut duquel elles étoient placées, 
aflifes chacune fur un trône : on a 
lieu de croire que lui-même en avoit 
drelïe le plan, & donné les mefures, 
parce qu’il fe piquoit d’exceller en 
toutes fortes d’arts & de feiences. 

Après qu’il fut bâti, Adrien en en- 
voia le delTein à Apollodore. Il fe 
(buvenoit, qu’un jour s’étant voulu 
jnéJer de donner fon avis fur quelque 

C 6 édi- 


Digitized 


Google 


I 




6o D B l’ A R C H I T B C T U R Ë4 
édifice dont Trajan entretenoit Apol- 
lodore, cet Architeéle Tavoit ren- 
voie avec mépris, comme parlant de 
chofes qu’il n’entendoit point. Audi 
ce fut pour lui infulter, & lui mon<f 
trer qu’on pouvoir faire quelque dio- 
fe de grand & de parfsiic lans lui 
cju il lui envoia le deilèin de ee tem- 
ple, avec ordre exprèa de lui en- 
mander Ton avis* Apollodore nétoit 
pas né dateur, & il fentil bien l’in- 
iülie qu’on lui vouloit faire». Après 
avoir loué la beauté, la délicateiïè, 
la magnificence du bâtiment, il ajouta 
que, puifqu’on lui ordonnoit de dire 
fa penfee, il ne pouvoir diiTimuler 
qu’il y trouvoit un défaut; c’èft que , 
ail prenoit envie aux^ déeiïès de le 
lever,, elle courroient rifque de fe 
calTèr la tête, parce, queda voûte étoit 
trop écrafée, & le temple non ailèz . 
exhaulTé. L’Empereur femit dans le 
moment la faute grodiére & irrépa- 
rable quil avoir faite, & ne put s’en 
coJifolert L’Arcbite^e en porta la- 
peine, & fa trop grande franchife^r. 
qui n’étojt peutêtre.pas alïèz mefurée. 
ni alTez fèfpeélueulè, lui coûta la vie».. 

" Je n’ai point mis au nombre des- 
bâûmtros- magnifiques de Rome le 

par 
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palais^ appelle la Maîfon dorée, que 
Néron fit élever dans Rome, quoique 
peutêtre on n’ait jamais rien vu de 
pareil pour l’étendue de l’efpace qu’il 
renfermoit, pour la beauté des jar- 
dins, pour le nombre & la . délica- 
tellè des portiques, pour la fomptuo- 
fité des édifices, où l’or, les perles, 
les pierreries, & toutes les autres 
matières précieulès , brilloient de 
toutes parts. Je ne croi pas qu’il foit 
permis de donner le nom de. magnifia 
, cence à un palais bâti des dépouilles 
& cimenté en quelque forte du fàng 
des citoiens. Aufll Suétone: dit- il que - 
les bâtimens de Néron furent plus 
ruineux à l’Empire, que toutes fes 
autres folies. Non in alia re damno- 
Jior quàm in cedificando»- 

Cicéron en auroit jugé encore bien ' cic. i\i. 
plus févéreraent, lui qui ne rangeoit 
au nombre des dépenfes véritable- 
ment louables que celles qui a voient, 
pour objet futilité publique, comme 
les murs des villes & des citadelles, . 

, les arfenauls, les ports, les aque- 
ducs, les grands chemins, & d’autres- 
pareilles. Il portoit la rigidité jufqu’à 
improuver les théâtres, les portiques,, 

& même les nouveaux temples; & il. 

s’ap- 
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Offic. ». 

IJ9. I+*. 


D E l’ A R CH 1 T B C T U K F. 
s’appuioit de Tautorité de Démétrius 
de Phalére, qui condannoit nette- 
ment les dépenfes exceffives» que Pé- 
riclès avoit emploiées pour de pareils 

■ édifices. 

Le même Cicéron fait d’excellen- 
tes réflexions fur les bâtimens^des par- 
' ticuliers : car certainement fur^ cec 
article, comme fur tous les autres, 
il y a une diftinélion à faire pour les 
Princes. 11 * veut que les perfonnes 
• qui tiennent le premier rang dans un 
Etat foient logées honorablement, 
& qu’elles foutiennent leur dignité 
' par le bâtiment qu’elles occupent, 

' de forte pourtant que le bâtiment ne 
fàlfe pas leur principal mérite,' & que 

■ ee foit le Maître qui fafle honneur à 
la maifon , ■ ôc non la maifon au 
Maîtrè. 11 recommande aux grands 
Seigneurs qui bâtiflent d’éviter avec 
foin les dépenfes exceflives cu’entraî- 
ne la magnificence des édifices: dé- 
penfes qui deviennent d’un exemple 
iunefle ôc contagieux dans une ville, 

> la 

a Ornanaa efi dignitas domo,r.on <xdotno digai- 
tas toca quxtenda: hecdomo Dominus> fcd Domi- 
no domirs honeftafnda eft . . . Cavendom eft etiam , 
prsimitn (t ipi'e a:di&:es, ne«xcia mcddm fumptu 
& inagnificeutia prodcas. Qup in gcneie multum 
mali etiam in cxemplô'eft: ftuiiosè enim picrique» 
|««lcxtùo in hac patte» faâa ptincipmn im:iantut. 


Digilized by Google 


De I.’ Ar CH I TE CTUR:B. 
la plupart ne manquant pas & Te fai- 
fànt un mérite d’imiter les Grands, 

& quelquefois même de les furpaffer» 

Ces palais ainfi multipliés font hon- 
neur, dit-on, à une ville. Ils la des- 
honorent plutôr,lî l’on en veut juger 
làinement , parce qu’ils la corrom- 
pent , en lui rendant pour toujours 
le luxe & le fafte néceflaires, par la 
Ibmptuofité des meubles, &c par les 
autres ornemens précieux, qu’exige 
un bâtiment fuperbe; outre que fou- 
vent ils font la caufe de la ruine des 
familles. 

Caton, dans fon livre fur la vie 
ruftique, donne un confeil bien fage. 
Quand * il s’agit de bâtir, dit- il, il 
faut délibérer longtems, [ & Ibuvent 
ne point bâtir:] mais quand il s’agit 
de planter, il ne faut point délibérer, 
mais planter fans délai. > 

' En cas qu’on bâtiffe, la prudence ritrui. 
demande qu’on prenne de jufles pré- 
cautions, „ Autrefois , dit Vitruve, 

•y, il y avoir à-Ephélè une loi trèa^fe- 
,, vére, mais très juftej par laquelle 
lés Architeéles qui entreprenoient 
'ar un ouvrage public étoienrtenus de 

„ dé- 

3.^1Bdificiied>u cogjtate opaitct, coefetcieco* 

, Ifitarc non opoxtct , ted.facexc. 
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)) déclarer ce qu il devoir coûter, d© 

,, le faire pour le prix qu’ils avoienc 
,, demandé, & d*y obliger tous leurs 
„ biens. Quand Touvrage éroitache- 
,, vé , ils étoient récompenfés & ho- 
„ norés publiquement, fl la dépenfe 
„ étoit telle qu’ils avoi^t dit. Si elle* 
„ n’excédoit que du quart ce qui" 
5 , étoit porté par le marché, le fur- 
,, plus étoit fourni des deniers pu* 

3 , blics. Mais quand elle pailbit le 
„ quart, l’excédent étoit fur le comp* 
a, te de l’Architeéle, Il-feroit à fou- 
a, haiter , continue Vitruve, que lea 
«» Romains euflènt un pareil réglo- 
a>|merK pour leurs bâtimens tant pu- 
blics que particuliers: il «npécKe- 
roit la ruine de bien des perfonnes.* 
Cette réB<»(ion eft bien feniée, 8c 
montre dans Vitruve un caraélére' 
bien ehimable, & un grand fond de' 
probité, qui brille en effet dans tout 
Ton ouvrage, & ne lui fait pas moins' 
d’honneur que fon extrême halnleté* 
Il cxerçoit 4 profeifion avec un deC-- 
■intérefïèment & une noblefle bien 
rares dans ceux qui s’en mêlent. * La 
réputation, non l’argefit , étoit fon 

rao- 

a Ego autein, Czfar, non ad pocuniam paran. 
éana cx^ auc'dcdiâadiuni, redpptià» tcnuiiatcm 
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motif. 11 avoit appris de {ès Maîtres^ Pr-fM 
dit'il ) qu’il faut qu’un Archite<île 
attende qu’on le prie de prendre la 
conduite d’un Ouvrage^ 6c qu’il ne 
peut, fans rougir, faire une demande 
qui le fait paroitre intéreifë: puifqu’on 
lait qu’on ne (blUcite pas les gens pour 
leur faire du bien, mais pour en rece-* 
voir. 

Il exige , pour cme profeffion , 
une étendue de connoiîlànces qui 
étonne. 11 &ut , félon lui, que l’Ar« 
chiteéle Ibit ingénieux 6c laborieux: 
tout enlemble: car l’efprit (ans le 
travail, 6c le travail fans l’efprit, ne 
rendirent jamais aucun ouvner 
fait. Il doit donc favoir delïiner, être 
inflruit dans la Géométrie, n’être paa^ 
ignorant de l’Optique, avoir appris 
l’Aritlunétique, (avoir beaucoup de' 
l’Hiftoirc , avoir bien étudié la Phi- 
lefophie , avoir connoifTànce de la- 
Mulique, 6c quelque teinture de la- 
Médecine> de la Jurifprudence', 6c 

de 

cnm bona fama, qaàm abandantiam cum in&iaia 
fequcndam probavi. Ceteii Aichiteâi rogant £c 
ajnbiunt,ut architcâ;eDtur: mihi autem à pixccpto- 
xibas eft tfaditum» rogatum non rogantem opone- 
xe Hifcipeie curam, qubd ingeniiiu cotoc mo vécut 
pudore petendo rem fitpicioiàni. Nam bencft- 
ciuiQdiates» aon-accipicates ambiufttut.flcr»v. 

\ 
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de TAfirologie. Il entre enfuiie dans 
le détail , & montre en quoi chacune 
de ces connoifTances peut aider un 
■ Architedle, 

' -Quand il vient à la PhUôfopliie , 
outre ce que la Phyfique peut lui 
• fournir de connoilîances néceflaires 
-pour fon art , il la conlidére par ra- 
• port aux moeurs, „ L’étude de la Phi- 
lofophie , ditril , fert au$ à rendre 
„ parfait l'Architedle, qui doit avoir 
3, l’ame grande & hardie lans arro» 

; » gance équitable & fidèle 3 & , ce 
i»qui eft le plus important, tout-à- 
! „ fait exeinte d’avarice : car il eft 
-3, impofiible-que fans fidélité & fans 
; >y honneur on puiffe jamais rien faire 
. n de bien, Il ne doit donc point être ia- 
i, térefTé, & doit moins fonger à s’en- 
t „ richir , qu’à acquérir de l’honrieur 
de la réputation par l’Archi- 
3, tedlure , ne faifant jamais rien 
5, d’indigne d’une profemon fi hono- 
.«rable ; car c’eft ce que prefcrk la 
,, Philofophie* 

Vitruve ne s’avilè pas de demander, 
pour un Architede , le talent de la 
parole, dont même fbuvent il efi à 
propos de fe défier , comme nous le 
.marque, un affez bon. mot que Plu- 
tarque 
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tarque nous a confervé. Il s’agifloit 
d’un bâtiment confidérable que les 
Athéniens vouloient faire conflruirer, 
pour l’exécution duquel deux Archi- 
teéles fè préfentérent devant le peu- 
ple. L’un/ beau parleur, mais peu 
habile dans fonart, charma & éblouit 
toute l’alTemblée par la manière élé- 
gante dont il s’exprima en expofant 
le plan qu’il fc propofoit de fuivre. 
L’autrè , aulli mauvais orateur qu’il 
étoit excellent architeéle, fe contenta 
de dire aux Athéniens ; * Mejjieurs , 
je jerai.comme celui-ci vient de parler. 
J’ai cru ne pouvoir mieux terminer 
cet Article qui regarde l’Architeélure, 
qu*en donnant quelque idée de l’ha- 
bileté & des mœurs de celui , qui , 
au jugement de tous les connoilTeurs, 
l’a eméignée & exercée avec le plu9 
de réputation. 

/ i ^ , y 

■ a A“r«rp»ç A’ôwrô/w > Si «toî uptfKtV) 

moinru* ^ 

■ ’ ### 

#• 


plut, }rf 
pr/ic- rtipi 

Soz. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
DELA 

SCULPTU RE. 

1 . 

Des d^tr entes efpéces rétif ermées dans 
la Sculpture, 

L a Sculpture eflun Art qui< 
par le moien du deflèin & de 1» 
matière folide imite les objets palpa»* 
blés de la nature» Elle a pour matière 
le bois, la pierre, le marbre, Tivoire; 
différens métaux, comme Por, l’ar** 
gent, le cuivreUes pierres précieuiès, 
comme l’agate , & autres pareilles* 
On travaille (ur ces matières, ou en 
creufant, ou en relief. Cet Art com- 
prend aulTi la fonte, qu’on fubdivile 
en l’art de faire des figures de cire-, 
& en celui de les fondre de toutes for- 
tes de métaux. J’entends ici par Sculp^ 
ture toutes ces differentes efpéces» 
Les Sculpteurs de les Peintres ont 
eu fouvent parmi eux de grandes 
difputes fur la prééminence de leur 
profelTion ; les premiers fè voulant 
prévaloir de la duréede leurs ouvrai 


De La Sculpture* 
gts, les autres leur oppofant Pefïet 
du mélange &de la vivacité des cou- 
leurs* Mais , fans entrer dans une 
quedion qui n*eft pas facile à déci- » 
der, on peut conûdérer la Sculpture ^ 
& la Peinturé comme deux Sœurs, 
qui n’ont qu’une origine , & dont - 
les avantages doivent être communs; 
je dirois prefque comme un même 
Art , dont le defléin i*ame & la 
régie, mais qui travaille diverfement, 
&fur differentes matières* 

Il eft difficile, & peu important , 
de déméler, dans Pobfcurité des fié-, 
oies éloignés, les premiers Inventeurs 
de la Sculpture* Son origine remonte 
jufqu’à celle du monde, & l’on peut 
dire que Dieu fut le premier Sta- 
tuaire, lorfqu’aiant créé tous les Etres, 
il fcmbla redoubler d’attention pour 
former le corps de l’homme, à la beau- 
té & à la pcrfeélion duquel il parut 
travailler avec une forte de complai- 
fance. 

Longtems après qu’il eut achevé ce 
Chef-d’œuvre de fes mains toutes- 
puifïàntes , il voulut être honoré 
principalement par le minifiére des 
Sculpteurs dans la confiruélion de 
r Aiche d’ Alliance, dont il donna lui- 
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. même l’idée au Légiflateur des 
breux. Mais en quels termes parle • t-il ’ 
de cet Ouvrier admirable qu’il y voü« 
loit emploier ? Je ne crains point - 
£xt4.ii. de les raporter une (econde fois* ■ 
choifiy dit-il à fon Prophète, un homme" 
de la tribu de Juda^ que, fai rempli de • 
mon efprity de fagejfi, d'intelligence, ù*- 
de fcience en toute forte d‘ ouvrages, 
pour inventer ce qui fe peut faire d* or oü 
d'argenty de bronze ou de marhre, de 
bois dijferens ou de pierres précieufes*' 
IsJefemble-t-il pas qu’il s’agit d’inlpi- 
rer le Prophète même pour donner-des 
loix à fon peuplef 1 1 parle de même des 
■ Ouvriers deftinés à bâtir & à orner 
le Temple de Jérufalem. 

• Rien ne relev croit tant le mérite 
de la Sculpture qu uneü noble defti- 
nation , fi elle l'avoit remplie fidèle- 
ment. Mais, longtems avant la conC- 
truélioa du Temple & même -du 
Tabernacle, elle s’étoit vendue hoa- 
teufement à Tldolatrie, qui par fon 
rooien remplit l’univers des flatues 
de l'es faufTes divinités , qu’elle ex- 
pofoit à l’adoration des peuples. On, 
voit dans “ l’Ecriture qu une des eau- 

fes 

a Provexit ad horum culturajn . . • actificis exi- 
fola diligentia . .. Multititdo hominuB) abduâa 
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fes qui ont donné le plus de. cours à ce 
cuite impie , a été l’extrême beauté 
que les Ouvriers s’elïbrçoient à l’envi 
de donner aux ftatues. L’admiration 
que caufoit la vCie de ces excellens 
ouvrages de l’art , étoit une efpéce 
d’enchantement, qui en frapant les 
fens, faifoit illufion aux efprits, & 
entraînoit toute la multitude. „ C’eft 
«de cette féduélion, .générale dans 
,, tout l’univers, que Jérémie aver- 
tiffbit les Ifraélites de fe bien 
„ donner de garde, quand ils ver- 
„ roient à Babylone les datues d’or 
a, & d’argent portées avec pompe 
a, dans les grandes lolemnités. Pour 
a, * lors , dit le Prophète , pendant 
>, que toute la multitude, pénétrée de 
,, vénération & de crainte, fe prof- 
ai ternera devant ces idoles, dites en 
» vous-mêmes, » ( car la captivité 
où étoit réduit le peuple de Dieu 
dans une terre étrangère, ne lui per- 
mettoit pas de s’expliquer hautement) 

' a» dites en vous-mêmes: C’est vous, 

Sei- 

pei rpeciem opeiis, euni, qui antctcmpus tanquam 
nomo honoratus fuciat> nunc dcum xftimavcrunt. 
Et hxc fuit humanz vitz deceptio. Sap, XIP!. 1 8- 
21 . 

jkVifi itaque tuiba de retco 8c ab ante adorantes » 
dicite ia cordibus veftxiscTc oportet adpraii,I>omI- 
iic. 
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„ SëIGNEUR^ qu'il faut adorss, 

U faut avouer aufTi que la Sculpture 
> ne contribua pas peu auiTi à la cor* 
<ruption des mœurs par la nudité des 
images , & par des repréfentations 
contraires à laj)udeur, comme les 
payens même l’ont reconnu* J’en 
lais la remarque de bonne lieuref afin 
que dans tout ce que je dirai dans 
la fuite à la louange de la Sculpture, 
on voie que je dimngue l’excellence 
•de l’Art en lui-même de l’abus que 
les hommes en ont fait* 

Les Sculpteurs ont commencé ià 
travailler fur- de la terrei foit pour 
former des üatues» (bit pour faire dea 
moules & des modèles* C'ed ce qtn 
^ (ait dire au Statuaire Pafitéle que 
les ouvrages en (bnte, am cifeau, 6e 
au burin dévoient leur nadTance à 
l’Art de faire des figures de terre , 
^pellé PlaJHce^ On prétend que Dé« 
marate, pere de Tarquin l’Ancien , 
qui fe réfugia de Corinthe dans l'E- 
trurie, y amena avec lui beaucoup 
d’Ouvriers habiles dans cet Art, 6e 
y en fit naître le goût, qui de là iè 
communiqua au relie de l’Italie. Les 

fta- 

aAuxcie 6i aitcm vitiotum itiitamcnta. PA». 
PtMtm. tih, ij. 
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•flatues qu’on y érigea aux dieux, ri'e- 
toient d’abord que de terre, aufquel- 
les, pour tout ornement, on donnoit 
-une couleur de rouge. Des ® hommes, 
qui honoroient fincérement de tels 
dieux, ne doivent pas, dit Pline, nous 
faire honte. Ils ne faifoientcas de l’or 
& de l’argent ni pour eux-mêmes , ni 
pour leurs dieux. Juvenal appelle une 
flatue , -comme celle que Tarquin 
l’Ancien fit mettre dans le temple du 
pere des dieux, le Jupiter de terrey^tte 
Por 7t avait point gâté ni fouillé. 
'Ji^Ulis , 2c nuUo riolatus Jupiter auro. 

On^ ne commenta que fort tard à 
Tlome â y mettre des flatues dorées. 
.'L’e'poque en efi marquée fous le Con- 
sulat de P. Cornel Céthégus , & M, 
Bæbius Tamphilus, l’année de Rome 
571. ou 57J. 

On fie aulfi dans la fuite des por- 
traits de plâtre & de cire. L’inven- 3 
-tion en ’eA attribuée à Lyfiflrate de 
Siçyone , frere de Lyfippe. 

Tomi XL D On 

a Hx tum cflii;ics dcorum crant laudatiflîmx. 
Kcc pœnitet nos illorum , qui lalcs deos coluore. 
Aurum enim 6c argentan ne diis quidem con- 
Aciebant. Plin. 

b Acilius Glabüo duumvir, <ftatuam auratam, 
quz prima omnium in Itàlia Ratuta aurata eft» 
fitri Glabtioni pofuir. Ltv.hh. +o. ». 34, 
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On voit que les anciens ont fait des 
ftatues prefque de routes fortes da 
y *voit à Sicyone une image 
' p/i*. /. d* Apollon qui étoit de buis* A Ephéle 
i6.t.4u celle dé Diane étoit de cèdre , félon 
quelques* uns , aufll bien que le toit 
du temple. Le citronier , le cyprès , 
le palmier j PoUvier , Pébéne, la vi- 
gne y en un mot tous les arbres qui 
ne font point fujets à fe corrompre , 
ni à être endommagés des vers > é- 
toient emploiés pour faire des (iatues* 
pim.0b. Le marbre devint bientôt la ma- 
tiêre la plus ordinaire & la 'plus re- 
cherchée des ouvrages de Sculpture# 
On croit que Dipéne & Scyllis , tous 
deux de Crète , en firent les premiers 
ufages à Sicyone, qui a été longrems 
comme le centre & l’école des arts s 
Ah. m. ils vivoicnt vers la Olympiade, 
14* un peu avant que Cyrus régnât en 
Perfe# 

Deux fferes , Bupale & Antherme, 
fe rendirent fort illuftres dans Part de 
' tailler le marbre du tems d'Hipponax, 
ak, m. c’eft'à-dire vers la do% Olympiade# 
Ce Poète étoit fort laid de vifage. Ils 
' firent fon portrait pour fexpoSt à la 
rifée des fpeflateurs: Hipponax entra 
dans une fureur j>Ius que poétique , 


Ü 
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& fit contr’eux des vers fi fanglans , 
que, félon quelques-uns , ils le pen« 
dirent de honte 6c de douleur. Mais 
ce fait ne peut pas être véritable it 
puifqu’il y a eu des ouvrages d’eux 
iaks depuis ce tems-là, 

- Dans ces commencemens on ne (è iüd.tdf, 
(èrvoit que de marbre blanc tiré de 
l’île de Paros. On prétend qu’en 
taillant des blocs de marbre on y 
trouvoit quelquefoit des figures na- 
turelles d’un Silène , d’un dieu Pan , 
d’une baleine , & d’autres poilïbns. 

Le marbre jafpé & tacheté devint 
enfuite fort à la mode. On le tiroit 
principalement des carrières de Chio : 

& bientôt prefque tous les pays en 
fournirent. 

On trouva , & l’on croit que ce fut 
dans la Carie, le moien de couper un 
gros bloc de marbre en plufieurs par- 
ties alTez minces , pour incruller les 
murailles des maifons. Le palais du 
Roi Maufole à Halicarnallè e(l la plus 
ancienne maifon où il paroilïe qu’on 
ait fait ulàge de ces incrufiations de 
marbre , qui en faifoient un des plus 
grands -ornemens. 

L’ufage de l’ivoire dans les ouvra- 
ges de Sculpture étoit connu dès les 

D X pre- 
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A. premiers tems de la Grèce. Homère 
en parle , quoiqu’il ne parle jamais 
des éle'phans. 

L'art de fondre l’or & l’argent eô 
de l’antiquité la plus reculée , fans 
qii’on en puilîè précilément marquer 
i’origine. Les dieux de Laban que 
Rachel vola, paroilîènt avoir été de 
fonte. Les bijoux offerts à Rébecca 
étoient d'orfondu. Avant que de for- 
tir de l'Egypte, les Ifraélitesy avoient 
vil des ftatues de fonte » qu’ils imi- 
tèrent en fondant le veau d’or ; & 
depuis ils firent le Terpent d’airain» 
Dès lors toutes les nations de l’O- 
rient avoient des dieux de fonte , 
^eos confiaùUs'yPx. Dieu défendit fous 
y'eine de mort à fon peuple de les 
imiter. Dans la conftruélion du Ta- 
bernacle, les ouvriers n’inventèrent 
pas l’art de la fonte : Dieu ne fit que 
diriger leur goût. Il eft marqué que 
Salomon fit fondre les figures era- 
ploiées dans le temple & ailleurs près 
de Jéricho, parce que la terre y étoit 
argilleufe , in argillofa terra : ce qiâ 
montre qu’ils avoient déjà la même 
manière que nous pour fondre de très 
groffes mafîes. 

Il ièroit à fouhaiter que l’on trou- 
vât 
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Dé LA SCULffURF. 
vât dans les Auteurs grecs ou latins 
de quelle forte les anciens fondoienC 
leurs métaux pour en faire des figu- 
tes. L’on voit par ce que Pline en a ptm.l.31. 


écrit , qu’ils fe fervoiem quelquefois 
de moules de pierre, Vitruve parlé 
*d’une efpcce de pierres qui fe trou- 


l'itruv, 

1 . 3 , (, 7, 


oient aux environs du lac de Voî- 


féne , & en d’autres endroits d’Italie, 
lel'quelles réfifloienr à la violence du 
feu , & dont l’on faifoit des moules 
pour jetterdiverfes fortes d’ouvrages. 
Les anciens avoient Part de mêler 
dans la fonte différens métaux , pouf 
exprimer dans les Hatues différentes 
pallions , différens' fentimens,: par la 
diverfiré des couleurs. 


11 y a diverlès manières de graver 
flir lés métaux , & for les pierres 
précieufes ; car fur les uns & fur les 
autres , on y fait des- ouvrages enf 
relief, en bofïè; ou en creuR, qui 
s’appellent de gravure. Les anciens 
excelloient dans Fun & dans l’autre 


genre. Les bas reliefs qui nous reflenc 
d’eux font infiniment eftimés par les 
connoiflèurs ; & pour ce qui regarde 
!a gravure des pierres , comme de ces 
belles' Agates , & de ces Criftaux, 
dont on voit une aflèz grande quan- 

D 3 tité 
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tité dans le Cabinet du Roi, on pré- 
tend qu il n^ a rien de fi parfait que' 
ce qui refte de ces anciens Maîtres. 

Quoiqu’ils aient gravé prefque tou- 
tes fortes de pierres précieufes , néan- 
moins les figures les plus achevées 
qu’on ait d’eux font fur des Onyce^ 
qui font une efpéce d’Agate opaque, 
ou fur des Cornalines , qu’ils trou- 
voient plus propres à être gravées 
que les autres pieires , parce qu’elles 
font plus fermes , plus égales , & 
qu’elles fe gravent nettement ; & en- 
core parce qu’il (è rencontre dans les 
Onyces diverfes couleurs qui font 
par lit les unes au-defiùs des autres^ 
par le moien defquelles ils feifoient 
que dans les pièces de relief le fond 
demeuroit d’une couleur , & les fi- 
gures d’une autre, pour graver fur les 
pierres précieufes & fur les criftaujt 
ils fe fervoient de la pointe du dia- 
mant , comme on, s’en fert encore. 

On vante beaucoup la pierre pré- 
cieufe attachée à Panneau de Poly- 
crate Tyran de Samos , qu’il jetta, 
dans la mer, & qui lui revint par un. 
hazard fort fmgulier : on prétendoit 
l’avoir k Rome du tems de Pline. 
C'étoit , félon les uns , un Sardoirie, 

& 
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& félon les autres une émeraude. 
Celle de Pyrrhus n’étoit pas moins 
cftimée. 0 n y voioit Apollon avec 
fa guitarre , & les neuf Mufes cha- 
cune avec leur attribut particulier. 
Et tout cela nVtoit point Teffèt de 
Tart , mais de la nature : Non aney 
Jed Jponte natur.c, \ 

C’étoit fur les coupes à boire dans 
les repas que l’art de fculpter étoit. 
le plus exercé : ces pièces étoient 
les plus riches , les plus curieufes, 
& la matière de la plus grande fomp-^ 
tuofité. 

Un des plus grands avantages que 
PArtde portraire ait reçu pour éter- 
nilèr fes ouvrages, eft la gravure fur 
le bois & fur le cuivre , par le moien 
de laquelle on tire un grand nombre 
d’eflampes , qui multiplient prefque 
à l’infini un même defléin, & font 
voir en difFérens lieux la penfée d'un 
Ouvrier, qui auparavant n’étoit con- 
nue que par le feul travaib qui fortoit 
de fes mains. Il y a lieu da s’étonner 
que. les anciens, qui ont gravé tant 
d’excellentes chofes fur les pierres 
dures & fur les criflaux , n’aient point 
découvert un fi beau fecret, qui véri- 
tablement n’a encore paru qu’après 

T> 4 celui 
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celui de l’Imprimerie , & qui (ânî 
doute en a été une fuite & comme 
une imitation. Car TimprefTion des 
figures & les eflampes n’ont com- 
mencé à être en ufage qu'à la fin du 
quatorzième fiécle. L’Invention en 
eft dûe à un Orfèvre qui travailloit 
à Florence, 

Après avoir raporté en abrégé la 
''' plus grande partie de ce qui occu- 
poit anciennement la Sculpture, il 
me refie à faire connoitre quelques- 
uns de ceux qui l’ont exercée avec le 
plus de fuccès & de réputation» 

§. 1 1 » 

Sculpteurs célébrés , qui fe font le plus 
diftngtiés dans Famiquhé» 

Quoique la Sculpture ait pria 
naiflance dans l’Afie & dans FEgypte, 
c’efijà proprement parler ,1a Grèce 
<^ui l’a mife dans tout fon lufire, & 

1 a fait paroitre avec éclat. Pour ne 
point parler des premières ébauches 
de cet Art, qui fe fentent toujours 
comme d’une forte d’enfance , on vit,' 
fut tout du tems de Périclès & aprèa 
lui , fortir du fèin de la * Grèce une- 

foule 

a ^luiras artes ad animorom corporumque cut-j 
tum qobis eruditiflima omnium gen^ (Gixca ) 
invcnit. i/i», Li, jf, », j. 
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foule d'excellens Ouvriers , & tra- 
vailler à l’envi à mettre la Sculpture 
en honneur par un nombre infini 
d*ouvrages , qui ont fait & feront 
l’admiration de tous les fiécles. L’At- 
tique fertile en carrières de mar- 
bres , & plus riche encore en ge'nies 
heureux pour les Arts, fut bientôt 
remplie d’un nombre infini de flatues* 

Je ne raporterai ici que ceux qui 
le Ibnt le plus diftingués par leur ha- 
bileté & leur réputation. Les plus cé- 
. lébres font Phidias , Polycléte , My- 
ron, Lyfippe , Praxitèle, S’copas. 

11 en eA un autre , plus illuflre 
encore que tous ceux que je vien-ÿ 
de nommer , mais dans un genres 
différent : c’eft le fameux Socrate. 
Je ne dois pas envier à la Sculpture 
l’honneur quelle a eu de le compter 
parmi fes Eleves* Il étoit fils d’un- 
Statuaire, & il le fut lui-même, avant 
que d’être Philofophe. On loi aitri- 
buoit communément les trois Grâces- 
qu’on confervoit avec foin dans la» 
citadelle d’Athènes. Elles n’éroienc- 
point nues, comme on avoit coutume 

D 5. de* 

. a Exotnata eo genere opcrum «-xim è terra At- 
tica , & copia dotnelliti iriarn.o;is ,& ingt nlo at iC- 
Otiai. Itv. hb. ÎI.». ti. Cfi murirtf Je\Urvunt «fc** 
m$nt trntfîiqH* , qui éttit dans 1‘ ^ttique. _ 
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de les repréfenter , mais couvertes: 
ce qui marque quel éioit dès lors fon 
panchant pour la vertu. 11 difoit que 
cet Art lui a voit enfeigné les pre- 
miers préceptes de la Philofophiej 
& que, comme la Sculpture donne 
la forme à fon objet en ôtant les fu- 
perfluités , de même cette fciencc 
introduit la vertu dans le cœur de 
l’homme , en retranchant peu à peu 
toutes * fes imperfeélions. 

PHIDIAS. 

Phidias mérite par bien des raf- 
fons d^être mis à la tête des Sculp- 
teurs, Il étoit d’Athènes, & floriflbit 
dans la 83 ‘'» Olympiade, tems heu- 
reux, où , après les viéloires rem- 
portées contre les Perles , l’abondan- 
ce, hile de la paix & mere des beaux 
arts, faifoit éclore divers talens par la 
proteélion que leur donna Périclès, 
Phidias n’étoit pas de ces artifans qui 
ne lavent que manier les inllrumens 
de leur art. Il avoit l’efprit orné de 
toutes les connoiflàncesqui pou voient 
être utiles à un homme de fa profef- 
fion ; hifloire , poéfie , fable, géomé- 
trie , optique. Un fait allez curieux 
montrera combien cette dernière lui 
fut utile. . ' AU 
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Delà Sculpture, gj 
Alcaméne & lui furent chargés de 
faire chacun une ftatue de Minerve , 
afin que l’on pût choifir la plus belle 
des deux , que Ton vouloir placer fur 
une colonne fort haute. Quand les 
deux ftatues furent achevées , on les 
expofa aux yeux du public. La Mi- 
nerve d’Alcaméne vue de près parut 
admirable , & eut tous les fufïrages. 
Celle de Phidias au contraire fut 
trouvée hideufe : une grande bouche 
• ouverte , des narines qui fembloient 
fe retirer , je ne fai quoi de rude 8e 
de groflier dans le vifage. On le 
moqua de Phidias 8c de fa flatue. 
Flacez^les f dit- il , à V endroit où elles 
doivent être. On les y plaça Tune après 
Paatre. Alors laMinerve d’ Alcaméne 
ne parut plus rien , au lieu que celle 
de Phidias frapoit par un air de gran- 
deur 8e de majefté qu’on ne pouvoit 
fe lalTer d’admirer. On rendit à Phi- 
dias l’approbation que fon rival a voit 
furprile , 8c celui-ci fe retira confus 
& honteux , fe repentant bien de 
n’avoir pas appris les régies de 
r Optique. 

Les flatues que Pon vante avant le 
tems dont nous parlons , étoient plus 
xecommandables par leur antiquité 

D .6 
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que par leur mérite. Phidias donna le 
premier aux Grecs le goût de la belle 
nature , & leur apprit à l’imiter. • 
AulTi , dès que fes ouvrages parurent," 
ils falfirent l’eftime du public. Ce qui 
efl étonnant , ce n’eft pas qu’il ait fait 
des Üatues admirables > mais qu’il en 
ait pu faire un fi grand nombre: car 
le dénombrement qu’en font les Au- 
teurs paroit prefque incroiable ; & il 
eH peutêtre le feul qui ait joint tant 
de facilité à tant de perfeébon. 

Je croi qu’il travailla de bon coeur 
(lir un bloc de marbre qu’on trouva 
dans le camp des Perles après la 
bataille de Marathon , on ils furent 
entièrement défaits. Ces barbares, qui 
comptoient fur une viéloire affurée , 
Favoient apporte pour en ériger un 
trophée. Phidias en fit une NéméfiSjj 
déeflè qui avoit pour fonélion d’hu- 
tnilier & de punir l’orgueil infolent 
des hommes. La haine que les Grecs 
portoient naturellement aux barba- 
res , & le doux pllaifir de venger là 
patrie , animèrent fans doute d’un 
nouveau feu le génie du Sculpteur 

& 

a Qninfi Hortenfii admodum adolcfcentis iu- 
.ûnjul afpc^uiu & pto.. 
waimo Cic., jdecittr.0r4t. n nj,. 
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De t A S eut P T ir R Ei â'j 
& prêtèrent à fon cifeau & à fes mains 
une nouvelle adrelfe. 

Du prix des dépouilles remportées 
fur les mêmes ennemis, il fit auffi 
pour les Platéens une ftatue de Mi- 
nerve. Elle étoit de bois doré. Le 
vifage, aufli bien que l’extrémité des 
mains & des piés , étoit de marbre 
Pentélique, 

Son grand talent étoit de bien re- 
préfenter les dieux. Il avoit rimagi- • 
nation grande & noble , de forte 
que, félon la remarque * de Cicéron, 
il n’alloit pas chercher leurs traits & 
leur reffemblance dans quelque objet 
viftble, mais par la force de fon gé- 
nie il s’éroit fait une idée du vrai 
beau, à laquelle il avoit fans cefle 
l’efprit appliqué, qui devenoit fa ré- 
gie & fon modèle , & qui dirigeoit 
fon art & (à main. 

Aufli Périclés, qui s’en fioit plus à 
lui qu’à tous les Architeéles, l’avoit- 
il fait Direéleur & comme Surinten- 
dant des bâtimens de la République.. 

Quand 

a Phidiasi ram fâcetrt J<ovis fvrmam aut Kli :ervx,. 
non conti*miLbatui aliejucin à quo fimilitudinem 
d'jcciei: led ipiîus'in mente «nfidecat fpecics pwicti- 
tudinii (xiiuia quxdam. quant intuens, ui caque dc^ j 
M ausj îd iltius limilitudinem xitciu6t monuin diii^ 
grtsX.L'ir, tn Orui. n. a. 
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Quand le Parihénon fut achevé , ce 
magnifique temple de Minerve, dont 
quelques refies afTez bien conlèrvés 
charment encore aujourd’hui les voia- 
geurs, il fongea à en faire la Dédi-* 
cace , qui confifloit à y mettre une 
flatue de la déellè. Phicüas fut chargé 
de Pouvrage, & ce fut alors qu’il fis 
furpaila lui-même. Il fit une Aa)tue 
d’or & d’ivoire, haute de vingi-fix 
coudées ( trente neuf pies. ) Les 
Athéniens voulurent de l’ivoire, qui 
étoit alors beaucoup plus rare & plus 
preeieux que le plus beau marbre* 
Quelque riche que fût cette prodi- 
gieufe ftatue , l’art y furpaflbit infi- 
prinMi. niment la matière* Phidias avoit gravé 
fi.esp, J. pyy partie convexe du bouclier de 
Minerve , le combat des Athéniens 
contre les Amazones ; fur la partie 
/ concave, le combat des Géans con- , 

tre les dieux ; fur la chauiTure de la 
d.ceflè, le combat des Centaures &c 
des Lapithes ; fur le Piédeflal , la 
nailTance de Pandore, & tout ce 
qu’en dit la Fable* Cicéron , Pline , 
Plutarque , Paufanias , & plufiéurs i 
autres grands Ecrivains de l’antiqui- 
té, tous connoillèurs , tous témoins 
oculaires « ont parlé de cette flatue. 

Sur 
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Sur leur témoignage on ne peut pas 
clouter que ce ne fût en effet un des 
plus beaux ouvrages qu on eût ja- 
mais vus. 

Quelques-uns afïùrent, dit Plutar- pTut.mpf~ 
que , que Phidias avoit mis fon nom 
au piédeftal de fa Minerve d’Athènes. 

Cette; circonflance n'cft point mar- ^ 
quée dans Paufanias , 5e fê trouve dé- 
mentie par Cicéron qui dit pofitive- 
ment * que Phidias^ n'aiant pas eu la 
liberté de mettre fon nom à cette Aa- 
tue , il avoir gravé fon portrait fur 
le bouclier de la déefïè. Plutarque 
ajoute que Phidias s’étoit repréfènté 
lui-même fous la forme d’un vieillard 
tout chauve qui leve une grolfe pierre 
de les deux mains, 5c qu’il avoir aufli 
repréfènté Périclés combattant con- 
tre une Amazone, mais dans, une 
telle attitude , que fa main qu'^il 
étendoit pour lancer un javelot ca- 
choit ûQC partie du vifage. 

. Les habiles Ouvriers ont toujours 
été curieux d’inférer leur nom dans 
leurs ouvrages, pour participer à 
l’immortalité qu’ils procuroient aux 

au- 

a Phidias fimilem fui fpeclem indufitin ciypeo 
Mincrv*, cùm inlciibese non licciet. 
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88^ De ea Sculpture* 
p/m.w. autres. Myron,* ce fameux Statuaire, 
i4.cAf.f. p^uj. fendre fon nom éternel, l’avoii 
mis fur une des cuiflcs de la flatue 
d’Apollon en caraéléres prefque im- 
perceptibles, Pline raporte que deux 
Architedes Lacédémoniens , Saurus- 
& Batracbus, fans exiger de récom- 
penfe, bâtirent quelques temples dans 
un endroit de la ville deRomequ’Oc- 
tavia fit depuis environner de galeries* 

Ils s’étoient fiatés d^ pouvoir mettre 
leur nom ; & c'étoitj ce femble , la 
moindre récompcnfe qu’on dût à leur' 
généreux defintérelïènienr. Mais il 
f aroit qu’alors ceux qui mettoient en 
œuvre les plus habiles gens prenoient 
toutes les précautions poflTibles pour 
ne pas partner avec de fim'ples ou-- 
vriers les fufirages & l'attention de la 
pefiérité. On refufa à ceux-ci impf- 
toiablement ce qu’ils demandoienr* 
Leur adreflè leur fournit un dédom- ^ 
magement* Ils femérent, en manière 
(Pornemens, des Lézards & des Gre- 
nouilles fur les bafes & fur les cha- ' 
piteaux de toutes les colonnes. Lo 
nom de Saurtu étoit défigné par le • 

Lé- 

■H 

a Si^num Apollinis piikherriinuir» cujus iii fc- 
fnorelitîrulis.iuiautis aigenteis nomeb infttipiuia, 
Myrouis. C'K.yttrin.dt ji^a.n. sn. 


Digitized by Co> 



De la Sculpture, S9 
Lézard que les Grecs nomment a-at-pa? 

& celui de Batrûchus y ar la Grenouil- 
le, qu'élis appellent 

Cette défenfe dont je viens de par- 
ler n’étoit point générale dans la 
Grèce, comme on en auia bientôt 
une preuve éclatante par raport à 
Phidias même : peutêtre étoir-elle 
particulière à Athènes, Quoiqu’il en t»- 
îbit , on lui fit un crime des deux 
portraits qu’il avoit fait entrer dans 
Je bouclier de Minerve. On ne s’en 
tint pas là. Ménon, un de fes Elevés, 
demanda à être entendu, & fe fît fon 
dénonciateur. Il l’accufa d’avoir dé- 
tourné à fon profit une partie des 
* quarante-quatre talens d’or qu’il 
devoir emploier à la Üatue de Mi- 
nerve. Périclès avoit eu un prefTenii- 
ment de ce qui devoir arriver, & par 
ibn confeil Phidias avoit tellement 
appliqué l’or à fà Minerve , qu’on 
pouvoir l’en détacher aifémenr, & le 
peler. L’or fut donc pefé , & à la 
lionre de l’aceufateur on y retrouva 
les quarante-quatre talens. Phidias 
qui lentit bien que fon innocence ne 

le 

* Fnfnpp»funt la pupirti’jn dr avfc l'ar^exl dr 
dira H», 44. ta.'enf der faifoieut la fomme de quatre 
crut quarante lalens^,c'e(l-à-direde trei\e cens vingt 
mille livrets 
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Dë la Sculpture» 
le mectroit pas à couvert contre la 
noire jaloufie des fes envieux, & con- 
tre le complot des ennemis de Péri- 
clès qui lui avoient fufcité cette af- 
faire, prit la fuite , & iè retira en 
Elide. 

Là il fongea à fe venger de l’injuf- 
tice & de Tingratitude des Athéniens 
d’une manière qui pourroit paroitre- 
permife ou pardonnable à un Ou-' 
vrier, fi jamais la vengeance pouvoir 
l’être : ce fut d’empToier toute fon, 
indufirie à faire pour les Eléens une. 
fiatue qui pût effacer fa Minerve , 
que les Athéniens regardoient comme 
fon chef- d’œuvre. Il y réuffir. Son 
Jupiter Olympien fut un prodige de 
l’art; & fi bien un prodige , que 
j>our l’efiimer fa jufie valeur, on 
crut le devoir mettre au nombre des 
(èpt merveilles du monde. Aufli n’a^ 
voit-il rien oublié pour amener cet 
ouvrage à fa dernière perfeélion* 
Avant que de l'achever entièrement, 
il l’expofa aux yeux & au jugement 
du public , le tenant caché derrière 
une porte, d’où il entendoit tous les 
difcours qui le tenoient» L’un trou- 
voit le nez trop épais , un autre le 
vifage trop allongé , d’autres remar- 

quoient 
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De la Sculpture* pi 
quoient d’autres défauts. Il profita 
de toutes les critiques qui lui pa- 
rurent avoir un jufle fondement ; 
perfuadé , dit Lucien qui raporte ce 
fait, que plufieurs yeux voient mieux 
qu’un feul. Excellente réflexion pour 
toutes fortes d’ouvrages! 

Cette flatue d’or & d’ivoire, haute 
de foixante pies , & d’une grolTeur 
proportionnée, fit le defelpoir de 
tous les grands Statuaires qui vin- 
rent après. Aucun d’eux n’eut la 
préfomption de penfer feulement à 
ï'mÀieTiPrÆterJovem Olympiunj,quem 
nemo aemulatuTy ditPline.Selon Quin- 
tilien, la majeflé de l’ouvrage éga- 
loit celle du dieu, &ajou toit encore 
à la religion des peuples: Ejus pulcri- 
tudo adjecijje aliquid etiam receptce re~ 
ligioni videtur yodeo majejîas operis de- 
um<xquavit,Ceux qui la voioient, faifia 
d etonnement demandoient fi le dieu 
étoit defcendu du ciel en terre pour 
fe faire voir à Phidias , ou fi Phidias 
avoir été tranfporté au ciel pour con- 
templer le dieu. Phidias lui-même , 
interrogé où il avoir pris l’idée de Hi.j.ct^.7 
fon Jupiter Olympien, cita les trois 
beaux vers d’Homére , où ce Poète 
lepréfeme la majefté de ce dieu en 


^Mufan. 
M. J. 
JOJ. 
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twmes magnifiquçs , voulant donner 
à entendre que c’étoit le génie d’Ho- 
mére qui Tavoit infpiré. 

Au bas de la flatue on lifoit ccttC' 
infcriprion: Phidi as Athénien y 
îiLs de Charmide , m’a- fait. U 
femble que Jupiter, faifant gloire ici 
en quelque forte d’avoir e'té travaille 
de la main de Phidias, & le déclarant 
par cette infcription , reprochoit ta-^ 
cirement aux Athéniens leur mauvai- 
fe délicatelTe , de n’avoir pu fouffrir 
que cet excellent Ouvrier mît ou fon? 
nom ou fon image i la flatue deMi-* 
ncrve.] 

Paulànîas, qui avoir vû cette 113100 " 
de Jupiter Olympien , & qui Tavoif 
foigneufement examinée , nous en a 
laifle une fort longue & fort belle' 
defcription. M'. l’Abbé Gédoyn IV 
inférée dans fa DilTertation fur Plii- 
dias , dont il a fait lediure à notre 
Académie des Infcriptions, & qu’il 
g bien vouKr me communiquer. J’en- 
ai fait ufage dans de que j’ai raporté" 
de ce fameux Statuaire. 

La flatue de Jupiter Olympien mit 
le comble à la gloire de Phidias , & 
lui alTura une réputation que deux - 
miHe ans ne* lui ont point ravie. Ce* , 

fUt 
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Tut par ce grand chef-d’œuvre qu’iJ 
termina fes travaux. Longtems après 
•lui on confervoit encore fon atelier^ 

;& les voiageurs l’alloient voir par 
curioficé. Les Eléens, pour faire -hon- Pattf.tn, 
Jieur à fa mémoire, créèrent en fa- 
-veur de Xes defcendans^une charge^ 
dont coule la fonélion confiftoit à 
•nettoier cette magnifique Hatue , ôe 
à la préferver de tout ce qui pour- 
voit en ternir la beauté. 

POLYCl-ETE. ^ 

PoLYCLETE.étoit de Sicyone \ pi,n.ub.i^ 
•ville du Péloponnéfe. Il vivoit en la 
87% Olympiade. Il avoit eu Agélade an. m. 
pour maître , & eut pour difciples ^77^. 
.plufieurs Sculpteurs très célèbres , 
entr’autres Myron , dont nous par- 
lerons bientôt. Il fit plufieurs ftatuas 
d’airain, qui, furent fort efiimées. Il 
-y en eut une qui reprélèntoitun beau 
.jeune homme couronné, laquelle fut 
vendue cent talens , c’eft-à-dire cent 
-mille écus. Mais ce qui lui donna le 
plus de réputation, fut la * (latue 
•d’un * Doryphore, où il rencontra fi *Q^apptU 

heu- Uil ainjî 

lei ijardet 

aFcclt Scquem canona artifices vocant.lineamen- n^air 
ta artis ex eo petentes vclut à legc tjuadam ; folof- 
que hominum attcmipfe fccilïcattis opéré judica- 
auc. Ptin> 


^4 Db la Sculpturb^ 
heureufement toutes les pfoportions 
du corps humain, qu’elle fut appellée 
la Régie; & les Sculpteurs venoient de 
toutes parts pour fe former, en volant * 
cette Oatue, une idée jufte de ce qu’iU 
avoient àfaire pour exceller dans leur 
art. Polycléte * paflè fans contredit 
pour avoir porté à fa dernière per- 
feélion l’art de la Sculpture , comme 
Phidias pour l’avoir le premier mis en 
honneur. 

M. Travaillant à une flatue, par ordre 
du peuple i il eut la complailànce 
d’écouter tous les avis qu’on vouloir 
bien lui donner , ’de retoucher fon 
ouvrage, d’y changer & d'y corriger 
tout ce qui déplaifoit aux Athéniens. 
Mais il en fît une autre en particulier, 
où il n’écouta que fon propre génie 
. & les régies de l’art. Quand elles fu- 
rent expofées aux yeux du public , il 
n'y eut qu’une voix pour condanner 
la première , & pour admirer l’autre. 

Ce que vous condannezy leur dit Poly- 
cléte, ejl votre ouvrage : et que vous 
admirez, efl le miens 

My- ' 

•» 

aHic confitminairelhancfcientUm iadicatur,8e 
tçttcuücen ûc audtfle, ut Phidias apeiaiiTe. Plin. 
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M Y R O N. 

On sait peu de choies de ce 
Statuaire. 11 étoit Athénien , ou du 
moins paflbit pour tel , parce que les 
habitans d’EIeuthérie, lieu de fa naif- 
fance, s’étoient réfugiés à Athènes, de 
en étoient regardés comme citoiens, 

« 11 vivoit dans le 84'. Olympiade. Ses 
ouvrages le rendirent fort célébré , 
une vache fur tout qu’il repréfenta 
en cuivre, de qui a donné lieu à beau* ^ 
coup de belles épigrammes grecques, 
raportées dans le 4®. livre de l’ An- 
thologie. 

L Y S I P P E. 

L r s I P P B étoit de Sicyone | 6c HmM, 
vivoit du tems d’Alexandre le Grand •*' 
dans la 1 1 j*. Olympiade. Il exerça 
d’abord le métier de Serrurier ; mais ' 

Ibn génie heureux le porta bientôt à 
une profellion plus noble 6c plus di- 
gne de lui. Il* a voit coutume de dire 
que le Doryphore de Polycléte lui 
avoit tenu lieu de maître. Mais le 
'peintre Eupompe lui en indiqua un 
autre encore meilleur de plus fùr.Car 

Lyr 

a Polyeleti Doryphoium fibi Ljrfippat aiabat ma> 
fuifle» Cw» m ». «ÿS. 
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Lylippe *lui aiant demandé qui de 
ceux qui l'avoient précédé dans Ion 
^rt il devoit fe proj'ofer pour modèle 
,& pour maître:A^«/ homme en particu- 
Jitr,lui répondit-il, la nature mê~ 
me, 11 i’éiudia donc uniquement dans 
Ja luire, profita bien de les leçons* 

Il travailloit avec tant de facilite, 
que de tous les anciens il efl celui 
qui a fait le plus grand nombre d’ou- 
vrages ; on en comptoir plus de lix 
cens. 

Il fit entr’autres la flatue d’un horn- 
ine qui fe frote en fortant du bain j 
laquelle étoit d'une beauté excel- 
lente. Agrippa l'avoit mife à Rome de- 
vant fes tliermes.Tibéfe,'»qui en étoit 
charmé , étant parvenu à l’empire , 
ne put réfifler à l’envie qu’il avoir de 
la polléder , quoique ce fût dans les 
premières années de fon régne, .oùj 
maître de lui , il favoit encore mo- 
dérer fes defirs : de forte qu’il enleva 
cette ftatue pour la mettre dans fa 

chambre, 

i , 

a Euminterfogatutnquem fequerctnt prxcedet^ 
«tiuni , dixifle demonftrata hominuin mulcicudine» 
MUturam iplàm imitandam e(Te, non aitificetn. 'P/ti*. 

bMirègratutn Tibcrio principi, qui non quivit 
itemperarclibi in eo> quanquam impirriofus fuiiutcf 
yinitta piincipatus, tiaaAulitque in cubrculum >aU# 
atbi.Cgno fubfticuto. 
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rfiambrc , fie en fit placer une autre 
très belle au même endroiu Le peu- 
ple, qui craignoit Tibère , ne put 
néanmoins s’empêcher de crier en 
plein théâtre qu’il defiroit qu’on re- 
xnit la première flatue : à quoi l’Em- 
pereur, quelque attachement qu’il 
eût à cette flatue , fut obligé de con- 
iêntir , pour appaifèr le lutiiulte. 

Lyfippeavoit faitplu(ieurs flaïues 
d’Alexandre félon fes difFérens âges , 
aiant commencé dès fbn enfance. 
On * fait que ee Prince avoit défendu 
à tout autre Statuaire que Lyfippe 
de faire là flatue, comme à tout au- 
tre peintre qu’Apelle de tirer fon 
portrait ; pcrfuadé , dit Cicéron , 
que l'habileté de ces grandsOuvriers, 
en étemifant leurs noms , immona- 
liferoit auffi le ficn ; car ce n’étoit 
pas pour leur feire plaifir qu’il avoit 
donné cet Edit , mais pour l’intérêt 
de fa propre gloire, 

To?ne Xh E Ea- 

A 

a Edifto vetuit ne gais fc prster Apelicm. 

Fingete», ant alias Lyfippo duceret atra. 

Fortia Akxandii vultum {Imulantia. 

HtTMt. m, Z, 

VKegne cnim Alexander gratis cauHiabApelle 
|>mi(nfnàni pingi, Sc it Lylîppo fingi volebat, fed 
gund illorutn artem cùm ipfis, tum etiam übi , 
ffétm foie^utabnt. Cif. ad famil. lii. 5 • 1 3 • 
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Entre ces ftatues d’Alexandre, il y 
en avoir une d'une rare beauté, dont 
Néron failbit grand cas, & pour la- 
quelle il avoir un attachement parti- 
culier. Mais , comme e|te n^écoit 
que de bronze, ce ? Priqce, qyi étoi; 
fans goût, & qui n’étoit fr apé que de 
l’éclat, s’avifa de la faire dorer, dette 
nouvelle parure, quelque précieufe 
qu’elle fut, lui fit perdre tout fon 

f )rix, en couvrant la délicatefle "de - 
’art. II felut ôter tout cet or pofti- 
che, moiennant quoi la ftatuë re- 
couvra une partie de la première 
beauté & de fon ancien prix, malgré 
les vertiges «Sc les cicatrices qu’avoit 
lailTé l’opération par laquelle on y 
avoir attaché l’or. Il me femble voir 
dans le mauvais goût de Néron celui 
de plufieurs perfonnes, qui cherchent 
à fubrtituer le clinquant de penlee,s 
brillantes à la précieufe & inertimable 
firnplicité des Anciens. 

On dit que Lyfippe ajouta b^u- 
coup à la perfeéUon de la Statuaire, 
en exprimant les cheveux mieux que 

ceux 

% 

. a Quam ftatuam inaurari juflît Nerp princeps, 
dclcftatus adniodutn ilia. Dcin, cura prctio pet ilfé^ 
Ktacia artis, derradimn cft aurutnj pietioiîorque ta» 
tis exiftimatutjCtiam cicatricibus opeiis atque conC- 
cilTuti8,in quibu$autuinhz{ctat,temaDeotlbuc.PA»> 
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«eux qui étoient avant lui, & en fai- 
iànt les têtes plus petites tk les corps 
moins gros, pour faire paroitre les 
flatues plus hautes. Sur * quoi Lyfippe 
'dilbit de lui» même, ^ue les autres 
avotetit reprefenté dans leurs jiatues les 
hommesy tels quils étoient faits; mais 
que pour lui il les repréfentoit^ tels quils 
paroiffoient; c’eft-à-dire , fi Je ne me 
trompe, de la manière la plus propre 
à les faire parokre dans toute leur 
beauté* Le premier poisr, dans la 
Sculpture comme dans la Peinture, 
eft de fuivre & d’imiter la nature; 
nous avons vû que Lyfippe la regar- 
doit comme (bn maître & (à règle. 
Mais l’art ne s’en tient point là. Sans 
s ’ècarter jamais de la nature il 9 
ajoute des traits, des grâces, qui ne la 
cliangent point, mais qui fim^anent 
rem^lliflent, & frapent la^v!Û«‘plus 
vivement 5 c plus agréablement. On 
b reprochoit à Démètrius, Statuaire 
d'ailleurs très habile , de s’attacher 
trop fcrupuleulèment à la vérité dans 
iè$ ouvrages, & d’y rechercher plus 
E 2 la 

a Vulgo diccbatabiliis (vetcribus) faâosjqualcs 
eflcnt homiiiesiJi Ce, quales vidcrentur elle. 

bDcmcCiiustanquain nimius in ca (veritate) re* 
prehenditurj & fuit llmilltudinis quant pulciitudi- 
ais aioamtioii. M, /, cap. 1 0. 
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la reflctnblance €jue la beauté* v*e*« 
ce que Lyfippc evitoit. 

PRAXITELE. 

' An. M- Praxitèle vivoit vers la io4« 
Olympiade. Il ne feut pas le confon- 
dre avec un autre Praxitèle , qui fe 
rendit célébré du lems de Pompée 
par d’excellcns ouvrages d’orfévrerie. 
Celui dont nous parlons ici y eft aux 
premiers rangs entre les Statuaires. 
Il travailloit principalement fur le 
marbre , & il y, avoir un fuccès ex- 
traordinaire. ' ■ 

Parmi le grand nombre de Itatue* 
qu’il avoir faites , on ne fauroit à la- 
' quelle il faudroit donner la préféren- 

ce y ü lui-même ne nous l avoit ap- 
pris : & il le fit d’une manière qui^ a 
quelque chofe de fingulicr. ^Phryne y 
la célébré courtifanne, fe I étoit fort 
attaché. Elle 1 avoir fou vent prelTé de 
lui faire prélènt de celui de lès <mj- 
vrages qu’il eftimoit davantage y & 

' qui lui paroiflbit le plus achevé; & 

il n’avoit pule lui refulèr. Mais,^and 
—, il s’agit de porter ce jugement y || 

féroit de jour en jour y fo**^*î^ “ 
peine à lè déterminer lui-même y ou 
"i- . plutôt parce qu’il cherchoit à fe dé- 

"f * •• 
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De la Sculpture. loi 
barralïèr de fes vives & prenantes 
fbllicitations , en traînant l’affaire en 
longueur. L’induürie & fadreffe ne 
- manquent pas pour l’ordinaire aux 
perfonnes de la profeffion de Phryné. 

Elle fut tirer habilement de Praxitèle 
(bn fècret malgré lui. Un jour qu’il 
croît chez elle , le domeAique du 
Statuaire qu’elle avoir fû gagner , ac- 
courant tout hors d’haleine ; ,, Le 
3>feu, lui dit-il, a pris à votre ate- 
y, lier , & a déjà gâté une partie de 
„ vos ouvrages. Lefquels faut-il que 
je fauve ? « Le Maître , tout hors ' 
de lui , s’écria : Je fuis perdu , /î les. 
yy flammes n’ont point épargné mon 
5, Satyre & mon Cupidon. Raffurez- 
n vous, reprit auflitôt la Courtifanne: 
y, il n’y a rien de brûlé. J’ai apris ce 
„ que je voulois favoir, Praxitèle 
ne put pas s’en défendre davantage. 

Elle choifit le Cupidon, qu’elle plaça 
dans la fiâte à Thefpies ùl patrie , Je 
ville de Béotie, où longtems après on *’ 
alloit encore le voir par curiofité* 

Quand Mummius enleva de Thef- 
pies plufieurs Üatues pour les envoier 
à Rome, il refpeéla celle-ci parce 
qu’qlle étoit conlàcrée à un dieu. Le 
Cupidon de Verrès, dont parle Ci- 
E 2 ' céron , 


I 
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céron , écoic aufTi de Praxitèle , maîi 
diffèrent de celui-ci* 

C’eft du "premier fans doute qu"il 
tfl parlé dans les Mémoires de 
Préfident de Thou. Le fait eft très 
curieux : je le tranfcrirai ici tel qu'il 
y eft raportè. M^ de Thou, encore 
jeune, accompagnoit en Italie Mi. de 
Foix que la Cour y avoit envoie* Us 
ètoient pour lors à Pavie. Entr’autres 
raretés qu Ifabelle d'Efte,grand-mere 
des Ducs de Maïuoue , avoit rangées 
avec fbin &. avec ordre dans un ca- 
binet magnifique y on fit voir à dt 
Thou une chofe digne d’admirations 
Sur U du Cupidon endormi, fait d’uo 

dt tint/. riche marbre de Spezziafpar Michel* 
Ange Buonarotti, cet homme célè- 
bre, qui de Tes jours avoit fait revivre 
la Peinture, la Sculpture , & l’Ar- 
chiteAure, fort négligées depuis long- 
tems. De Foix, fur le raport qu’on lui 
fit de ce chef-d’oeuvre,le voulut voir. 
Tous ceux de fâ fuite, & de Thou lui- 
même, qui avoit un goût fort délicat 
pour ces forces d’ouvrages, après l’a- 
voir confidéré curieufèment de tout 
les côtés , avouèrent tous d’üne voix 
qu'il étoit infiniment au - defïus, de 
toutes les louanges qu'on lui doonoiu 

Quand 
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Quand on les eut laifïcs quelque 
tems dans l’admiration , on leur fît 
voir un autre Cupidon , qui éioit 
envelopé d’une étofe de foie. Ce mo- 
nument antique , tel que nous le re- 
préfentent tant d’inge'nieufes * épi- 
grammes que la Grèce à Tenvi fit 
autrefois à fa louange , étôit encore 
fouillé de la terre d’où il avoit été 
tiré. Alors toute la compagnie com- 
parant l’un avec l’autre , eut hon- 
te d’avoir jugé fi avantageufement 
du premier , & convint que l’ancien 
paroiffoit animé , & le nouveau 
un bloc de marbre fans expreffion* 
Quelques perfonnes de la maifon 
affûtèrent alors que Michel - Ange, 
qui étoît plus fmcére que les grands 
Artifies ne le font ordinairement , a- 
voitprié inflamment la Comteffe Ifa- 
belle, après qu’il lui eut fait pré- 
fent de Ton Cupidon & qu’il eut vu 
l’autre , qu’on ne montrât l’ancien 
que le dernier , afin que les connoif- 
feurs puflent Juger en les voiant , dé 
combien, en ces fortes d’ouvrages, les 
Anciens l’emportent fur les Moder- 
nes. 

£ 4 Mais 

* Il y M fupfu’À J 2 . épi^yammtr Jur OHfidon dunr It 
^HM/ricme Livre de l‘,4»thêl»gie. 


M. dt pj- 

/fsdttar l* 
vie de M - 
ihel>/inge. 
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Mais quelquefois les plus habiles 
s’y. trompent , & le même, Michel- 
Ange en fournit une preuve. Aiant 
fait la figure d’^un Cupidon, il la por- 
ta à Rome, & lui aiant caffé un bras 
qu’il retint , il enterra le rsHe dans 
un lieu où il favoit qu’on devoir fouil- 
ler. Cette figure y aiant été trouvée , 
fut admirée des Connoiilèürs>& ven- 
due pour Antique au Carénai de 
iàint Grégoire. Michel-Ange les dé- 
trompa bientôt, en produifant le bras 
qu'il en avoit réfervé# Il eft beau d’ê- ‘ 
tre ailèz habile pour imiter parfai- - 
tement les Anciens^ jufqu’à tromper 
les yeux les plus favans ; aflez mo- 
dede, pour avouer ingénument qu*on 
leur ed de beaucoup inférieur , com- 
me nous avons vu que Michel- Ange 
l’a fait. 

On raconte une méprife fèmblable, 
mais dans une matière differente* 
Jofeph Scaliger , le plus habile Cri- 
tique de fon tems, s’étoit vanté qu’on 
ne pouvoir pas le tromper fiir le ftile 
des Anciens» On fit courir fix vers 
comme trouvés tout récemment : je 
vais les tranferire. 

Hete > Ct querelis> ejulatu > tlee:bu« 

Medicina fieret tniferiis mortalium , 

Auro 
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De la Sculpture. loj 
'Auro guandx iacramx contrà forent. • 

Nunc haec ad minuenda mala, non ma- 
gis valent , 

Quàm N«nia Pracficz ad excitandos mor-^, 
tuos. ' 

* Ites turbidae conlilkm non fletum expe» 
tunt. 

Ces vers, qui font admirables, & 
qui ont tout l’air Antique, éblouirent 
tellement Scaliger, qu’il les cita dans^ 
fon Commentaire fur V arron comme 
un fragment de Trabea, découvert 
depuis peu dans un ancien Manufcrit» 

Trabea I poète Cormque, vivoit fix. 
cens ans après la fondation de Rome» 

Ces fix vers étoient de la façon de 
Muret, qui joua ce tour à Scaliger 
fon rival 6c fbn Concurrent» 

On juge bien que Praxitèle, livré 
comme il étoit à Phryné, ne manqua 
pas d’emploier le travail de fes mains 
pour celle qui s’étek rendue maitreffè 
de fbncœur.Une des Aatues de Phry- 
lié fut placée depuis à Delphes même, ' \ 

entre cé les d'Arc hidamus roi de Spar* 
te 6c de Philippe roi de Macédoine» 

Quelle honte* Si les richeffes étoient 
. un due pour y uouveir place, elle liai 

E 5 , tné- 
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méritoit bien: car les (lennes étoient 
immenfes. Elle eut l’effrontt rie (quel 
autre nom donner au trait que je vais 
raporter?) de s’engage!* à rebânrThé- 
bes à fcs dépens, pourvû qu’tMi y mît 
cette infcription: Alexandre a i>e- 
TRuit Theres, et Phryné l’a. ré- 

TAULIE* 

Les habitans dellle de Cos avoient 
’ demandé une ftatue deVénus àPrar 
xi télé. Il en fit deux, dont il leut 
donna le choix pour le même prix. < 
L’une éroit nue, l’autre voilée; mais 
la première Temportoit infiniment 
pour labeaucé: immenfa differentiafa^ 
nrof^ Ceux de Cos eurent la fageilè de 
donner la préftrtwre à la dernière ,, 
perfuadés que la bienfifance, l’honnê» 
la pudeur, IM liurpermettoient 
pas d’introduine dfiji kur ville une 
telle image, capalsk faire un ra^ 
vage infini pou#le$ motnn: Severum 
id ac fmdicum ariitrofîus. Cette re- 
tenue des payens, keombien de chré- 
tiens fera-t-ellc honref Les Cnidien» 
lurent moins attentifs aux bonnes" 
moeurs. Ils achetèrent avec joie la- 
V énus rebutée, qui fit depuis la gloiiu- 
de leur ville, où l’on alloit exprès 
lie fort loin pour voir cette Aatue,. 
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qui pafioit pour l’ouvrage le plus 
achevé de Praxitèle. Nicoméde, roi 
de Bithynie,en faifoit un tel cas, qu’il 
offrit aux habitans de Ciûde d’aquit- 
ter toutes leurs dettes qui étoient fort 
grandes, s’ils vouloient la lui céder* 

Ils crurent que ce f^roit fè déshono- 
rer, &même s’appauvrir, que de ven- 
dre, pour quelque prix que ce fût, une 
ftatue qu’ils regardoient comme leur 
gloire & leur rréfor* 

S C O P A S. 

S c O P A s étoit en même tems ex- piin.uii. 
cellent Architeéle & excellent Scalp- 
teur. Il étoit de llle de Paros, & flo- 
riffoit dans la 87'. Olympiade* Parmi an. m. ; 
tousfes ouvrages,fa Vénus tenoitle 3^7** 
premier rang. On prétend même 
qu’elle l’emportoit fur celle de Praxi- 
tèle qui étoit fi renommée. Elle fut 
portée à Rome: mais, a dit Pline, le ' 
nombre & l’excellence des ouvrages 
dont cette ville eft remplie, en-obf- 
curcit l’éclat; outre que les emplois 
& les affaires dont on y efl occupé 
ne lailfent guéres le tems de s’amii- 
E 6 fer 

a Roms quidrm magnitudo operum cam (Vene- 
icm) oWiterat, ac magni officiorum nrgotiorum- 
queaceivi omnesàcontcmplationctalium operum 
abducunt, quoniam otioforum &c in magno toci' 
ülciuâoaptaadwiiatiotaliscft. Plin, 
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(èr à ces curiofités > qui demandent 
pour en admirer la beauté, des per- 
fonnes de loifir & defbeuvrées, auifi 
bien qu^un lieu tranquille & éloigné 
du tumulrc, 

J ai déjà remarqué ^Deurs que la 
colonne qu’il fit pour le temple de 
Diane d’Ephéfe, fut celle de toutes 
qui eut le plus de réputation* 
piin. i,b. Il contribua aufïï beaucoup à la 
*yîtr^! & à l’ornement du fameux 

lié* Maufolee , que la Reine Artémife fit 
7* éricer à Maufole fon mari dans la 
ville d’HalicarnalTe, & qui a été mis 
au nombre des fept merveilles du 
monde , tant pour là grandeur & la 
ooblellè de Ibn architeélure, que pour 
la quantité & l’excellence des ouvra- 
Sculpture dont il étoit enri- 
chi» D illuflres compétiteurs en par- 
tagèrent la gloire avec Scopas. J’ai, 
différé & remis pour ce lieu - ci la 
delcription que Pline nous a lailTée. 
d une partie de ce fuperbe édifice, 

• qu’elle regarde encore plus la 

Sculpture que lArchireélure. 

L’étendue de ce Maulblée étoit de^ 
foixante-trois pies du midi au fepten- 
^ion. Les faces étoiem un peu moins 

iv- 


Digitized by Google 



De la Sculpture, io^ 
larges; & fon tour étoit de ^ quatre 
cens onze pies* Il avoit trente-fix piés^ 

& demi de hauteur, & trente-fix co- 
lonnes dans fon enceinte. Scopas ea- 
treprit ce qui regarde l’orient; Ti^ 
mothée eut le côté du midi; Léocha- 
le travailla au couchant, & Briaxis aa 
(èptentrion, C’étoient les plus renom- 
més Ouvriers qui fufTent alors pour 
la Sculpture. Artémifo mourut avant 
qu’ils culfent achevé l’ouvrage; mais 
iis crurent qu’il étoit de leur honneur 
de ne le point laiflèr imparfait. On 
doute encore aujourd’hui, dit Pline,, 
lequel des quatre avoir le mieux réufli: 
Hodieque ctrtant manus. Pythis le 
joignit à eux, & ajouta une Pyrami- 
de au delïus du Maufolée, fur laquelle 
ü po/â un char de marbre attelé de 
quatre chevaux. A naxagore de Clazo- 
mène dit froidement, quand il le vit: 
yoilabienderargent changé en pitrre» 

Je ne dois pas terminer cet Article Phn.Ub. 
ûns parler d’un combat fort fingulier 
auquel deux des plus célébrés Statuai- 
res dont j’ai fait mention furent ex- 
pofes même après leur moru ce font 

Phi- 

* Il y mit un mnr in 

es" efface vuide entre l’un (ÿ* l autre', ce qui fa- 

nit niceffaire fur-rttn^ir U mtfure du circuit dtnt il eft 
farlc ici. 


Pîut, in 
Ibtmiji.f. 

tf. 
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Phidias & Polycleie. J’ai marqué ci- 
devant que le temple de Diane d’E-’ 
phéfe ne fut achevé qu’aprcs une lon- 
gue fuite d’années. Il s’agifToit, dans 
un tems que Pline ne fixé point, d’y 
placer des flatues d’ Amazones au nom- 
bre de quatre apparemment. On en 
avoit plufieurs travaillées par les plus 
grands Maîtres tant niérts que vivans, 
La majeflé dutemple demandoit qu’on 
n’v admît que ce qu’il y avoit de plus 
achevé dans l’art* U falut s’en rapor- 
ter au jugement des plus habiles Sta- 
tuaires du tems, quelque inter efles 
qu’ils puffent être dans la difpute. Ils 
s’ajugérent chacun à eux-mêmes la 
première place, & nommèrent enfuite 
ceux qu’ils croioient aVôir le mieux 
réufli; & ce furent ceux qui eurent la 
pluralité de ces derniers fufFrages, 
qu’on déclara viélorieux. Polyclétc 
èiït la première place, Phidias la fé- 
condé, Ctéfilas & Cylort les deux fui*- 
vantes. Il étoir arrivé Ibngtems aupa- 
ravant .quelque chofe de pareil, mais 
pourun fujet bien différent* Après la 
bataille de Salamine, des' Capitaines 
Grecs, félon une coutume ufitèe pour 
lors, dévoient marquer fur un billet 
celui qu’ils croioient s'^êtrclep’Ius dif- 
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tingué dans la bataille* Chacun fè 
nomma le premier, & Thémiflocle 
le fécond. C’étôit lui donner bien 
réellement îa première place. 

On voit bien que dans le court 
dénombrement que j’ai fait des Sta- 
tuaires anciens , je n’ai choifi que la 
fleur des plus renommés* Il en refle Fiorem 
beaucoup d’autres, & d’une grande 
reputation, que je fuis oblige d omet- bus, 
tre, pour ne pas trop allonger mon 
ouvrage. Cicéron vante beaucoup cic.m 
la Sappho de bronze du célébré Sta- ^' 7 » tij 
tuaireSilanion. Rien n’etoit plus par- ii7. ’* 
fait que cette ftatue; Verrès l’avoit en- 
levée du Pr}'tanéede Syraeufe, Pline 
raconte que le même aSilanion avoir 34. ^4^// 
jetré en bronzeJa flatue d’Apollodore 
fon confrère, hoiïime emporté & vio- 
lent contrtf^ lûi-mêrne, & à qui il ar- 
rivoitfouvent de bâifer par dégoût fes 
propres ouvrages, parce qu’il ne pou- 
voir les porter à l<É*^>uveraine perfec- 
tion dont il âvoit Tidée dans Teiprir* 

SiJanion repréfêntadfttne manière fi v^ 
ve cette mauvaile humeur & cet em- 
portement, que l’on croioit voir, non 

Apol- 

• Silanion ApoIIodorum finxiti fiâotem&c ipfum, 
fed inter cunâos diligcntinimum artis,Sc inimicum: 
iui iudicem» cicUro perfeda figha frangcntcio* diuni 
iatiarc cufiditatena neq^iutactis. 
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ApoUodorei mais la Colère en per- 
(bnne : Hoc in eo exprejjity nec homU 
mm exarefecityfid tracundiam, 
fltm. la. Le même Pline vante fort aulfi un 
Laocoon qui étoit dans le palais de 
l’Empereur Tire , & lui donne Is 
préférence fur tous les ouvrages de 
Peinture & de Sculpture. Trois ha- 
biles Ouvriers, Agéfandie, Polydore, 
& Athenodore Rhodiens , l’avoient 
travaillé de concert , & avoient fait 
d’une feule pierre Laocoon, fes en- 
(àns, & les ferpens avec tous leurs 
plis & replis. L’ouvrage étoit bien 
excellent, s'il égaloit l’admirable def- 
cription que Virgile fait de cette hif- 
toire, ou même s’il en approchoit. 

11 me refte à peindre le caraélére 
de ces illuRres Ouvriers, fi habiles 
eux- mêmes à repré 'enter au naturel 
les dieux & les hommes. Je le fersû. 
d'après Quintilien Sc Cicéron, deux 
excellens peintres en fait de caraélércs 
& de portraits, mais qu'on ne peut 
copier ordinairement fans les ga^ 
ter. 

S^'inüi. Le premier avoir marqué combien 
Peinture, il fe trouve de ma- 
nières différentes: il continue ainfi. 
La même difierence fe trouve encore 

dam 
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dans la Sculpture. Car les premiers 
Statuaires? dont il foit fait mention. 
Galon & Egéfias, travailloient dure- 
ment , & à peu près dans le goût 
Tofcan. Calamis vint après eux , ôe 
fes ouvrages étoient déjà moins con- 
traints. Ceux de Myron enfuite eu- 
rent un air plus naturel & plus aifé. 
Polycléte ajouta la régularité & Ta- 
grément. La plupart lui donnent le 
premier rang : cependant , comme 
en ne trouve rien fans défauts , ils 
diftnt que fes flatues au r oient befoin 
d'un peu plus de force. En effet il a re- 
préfenté les hommes avec des grâces 
infinies ^ de mieux qu'ils ne font : 
mais il n a pas tout-à-fait atteint la 
majeflé des dieux. On dit meme que 
l’âge robufte étonnoit fes favantes 
mains : c’eft pourquoi il n’a guère» 
exprimé que la tendre jeunelTe. Mais 
ce qui manquoit à Polycléte , Phidias 
& Alcaméne l’ont eu en panage. On 
tient pqunant que Phidias repréfen- 
toit mieux les dieux que les hommes* 
Jamais Ouvrier n’a fi bien manié l’i- 
voire, quand nous n’en jugerions que 
par fa Minerve d’Athènes, & par fon 
Jupiter Olympien ; dont la beauté 
fenible avoir encore ajouté quelque 

cho« 
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chofe à la religion des peuples /ta^ 
la majeftéde l’ouvrage égaloit ledieu. 
On eftime que Lyfippe & Praxitèle 
font les deux qui ont le mieux copié 
la nature. Car, pour Démétrius, on le 
blâme d’avoir porté ce foin jafqu*à 
Pexcés , & de s’être plus attaché à la 
reflemblance qu’à la beauté. 

L’éndroit de Cicéron eft plus court» 
& il y parle aufii dé quekjues anciens 
peu connus. Je trouve » dit-il > què 
Canachus dans fes ftatues fait voir un 
goût fee & dur. Càlamis , tout dur 
qu’il cft , ne l’eft pas tant que Cana*- 
chus. Myron n efl pas encore af^z 
dans le vrai , quoiqu’abfolument par- 
lant, ce qui fort de fes mains fôit 
beau. Polycléte efl fort au-deffus, 
à mon fens i U a attrapé la perfec- 
tion.- ' . 

J’ai déjà remarqué plus d’une fo» 
que c’f ft à la Grèce què la Sculpture 
cft redevable de la Ibuvèraine perfeo ' 
tion où elle a été portée; La grandeur 
de Rome, qui devoit s’élevèr fur les 
débris de celle des Succéfleurs d’A- 
lexandre, demeura longtems dans la 
fimplicité ruftiqué de fes premier» 
Dictateurs & de (es Conflils , qui 
n’eflimoient & n’exerçoietw d’autre» 

Arts 
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Arts que ceux qui fervent à la guerre 
& aux befoins de la vie. On ne com- 
mença à avoir du goût pour les flatues 
& les autres ouvrages de Sculpture , 
qu’après que Marcellus , Scipion , 
Flamininus , Paul Emile, & Mum- 
mius eurent expofé aux yeux des Ro- 
mains ce que Syracufe , l’Afie , la 
Macédoine, CoHnthe, TAchaïe, & 
la Béotie avoient de plus beaux ou- 
trages de l’art. Rome vit avec admi- 
ration les tableaux , les bronzes , les 
marbres , & tout Cf qui fert de dé- 
coration . aux temples & aux places 

{ )ubliques, On le piqua d’en étudier 
es beautés , d’en difcerner toute 
la délicatelïè , d’en connoitre le 
prix ; & cette intelligence devint un 
nouveau mérite , mais en meme 
tems l’occafion d’un abus fanefte 
la République. Nous avons vû que 
Mummius , après là prife de Corin- 
the, chargeant des Entrepreneurs de 
faire tranfporter à Rome quantité de 
flatues & de tableaux de la main des 
premiers Maîtres , les menaça , s’il 
s’en pe rdoit ou s’en gâtoit en chemin ,, 
de les obliger d’en fournir d’autres 
à leurs propres frais & dépens. Cette 
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» grofliére ignorance n’cft- elle pas, 
dit un HiAonen, infiniment préféra- 
ble à la prétendue fcience qui en prit 
bientôt la place f Foibieffe étrange de 
l’humanité ! L’innocence eft-elle donc 
attachée à l’ignorance f & faut~il que 
des connoifTances & un goût elUma- 
bles en foi ne puiiTent s’accuerir/am 
que les mœurs en fouifrent par un 
abus , dont la honte retombe quel- 
quefois , quoiqu’injunement , fur les 
Arts mêmes f 

Ce nouveau goût pour les pièces 
rares fut bientôt porté à l’excès* Ce 
fut à qùiorneroit leplus fupeibemcnt 
Tes maifons à la ville & à la campa- 
gne* Le gouvememeot des pays con* 
quis leur en of&oit les occaHons.Tant 
que les mœurs ne furent pas corrom- 
pues , il n étoit pas permis aux Gou- 
verneurs de rien acheter des peuples 
que le Sénat leur foumettoit , parce 
rtnJe que , dit Cicéron , quand le vendeur 
!.. 1#. n'a pas la libené de vendre les cho- 
fes le prix qu*elies valent , ce n’el| 
plus une vente de ûl part , c’eA une 

vio- 

aNon,putodubite$, Vinid,quiama$ispro rep. 
fuerit > manere adhuc rudem Coiinthiocum intel> 
Ieâunt> quàm in tamum éaintelligi; Scquinhac 
prudentiâ ilia imnrudctitia dccoii pubÜco fuétit 
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wiolence qu*on lui £àit: jQubd puta~ 
bant ereftiomm ejje non emptionem » 
(ùm vendîtori fuo arbitratu vendere 
non lîceret. On » lait que ces merveil- 
les de Tait qui portent le nom des 
grands maîtres, étoient fouvent fans 
prix.En effet elles n*en ont point d’au- 
tre, que celui qu’y mettent l’imagina- 
tion, la paflion, &. pour me fervir de 
TexprefTion de Scnéque, la ^ fureur 
de quelques particuliers. ,Les Gou- 
verneurs de provinces achetoient pour 
rien ce qui étoit fort eftimé: encore 
étoient-ce les plus modérés. La plus 
part ufoient de force & de violence* 
L*hi(loire nous en a fourni des 
preuves dans la perfonne de Verrès 
Préteur de Sicile: & il n’étoit pas le 
(èul qui en uÛc de la forte. Il e(l 
vrai que , fur cet article , il porta 
l’impudence à un excès qui ne fè 
conçoit point. Cicéron « ne fait com- 
ment l’appellerî paflion, maladie, fo- 
lie, brigandage? 11 ne trouve point 

de 

a Qui modus eft in his rebus cupidicatis, idem 
cft zltimntionis. Difficile eft enim finem facetc 
pretio, nilîlibidinifeccns. ytrr.defig^n.H. 14. 
b Coriniiiia paucoium fuioie pictiolâ. De trev, 

vit . CAp. I « . 

eVenio nunc ad iftius, quemadtrodum ipfe ap- 
pellat, ftudium; ut amici ejus, motbum 8e inCiniami 
ut Siculi, bktiocinium. Ego, quo noiuinc appellem > 
neiêie. iôid. n. i. 
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de nom qui l'exprime afièz forte» 
ment. Ni bienléance, ni lèntiment' 
d'honneur, ni crainte des loix^ rien 
ne Parrétoit. Il comptoit être dans la 
•Sicile , comme dans un pays de con> 
quête. Nulle Aatue , foit Petite (bit 
grande , pour peu qu*elle mt eftiméo 
^ fie prëcieulè , n echapoit à Tes mains 
rapaces. Pour dire tout en un mot^Ci* 
céron * prétend que la curiofité de 
Verrè»' avoit plus coûté de dieux à 
Syraculè , que la victoire de Marcel* 
lus ne lui avoit coûté d’hommes. 

a Sic habetote, plwcktAÀ %tacttfanis iftius ad* 
ventu deos> quim dcCdc* 

ntos, J^iJ. fl. J 31, 
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CHAPitRE CINQUIÈME. 
DE LA 

PEINTURE. 


ARTICLE PREMIER. 

Vt la Peinture en général * 

5. I. 

Origine de la Peinture, 

I L EH s«T de la Peinture comme pu», ta. 
de tous les autres Arts,c’eft-à-dire 
elle a eu des coramencemens très 
grolTiers & très imparfaits^ . L*ombre . 
d’un homme marquée & circonfcripte 
par des lignes y a donné naiiïànce^ 
aufli bien qu’à la Sculpture. La pre- 
miére manière de peindre tira donc 
fon origine de l’ombre > & ne con- 
fina qu en quelques traits , qui fe 
multipliant peu à peu formèrent le 
deifein. On ajoucaenfuitc laCouleur. 

Elle fut d’abord unique dans chaque 
deilèin» làns en mêler plufieurs dans 
la même pièce: cette manière de 
peindre fut appellèe Monochromate^ 
c'^eR-à-dice d'une lèule couleur. Enfin, 

l’Arc 
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I*Art (è perfedlionnant de jour eh 
jours on incroduifit le mélangé de 
quatre couleurs feulement: il en fe- 
ra parlé dans la fuite. 

Je n’examine point ici Tantiquité 
de la Peinture. Les Egyptiens fe van- 
tent d’en avoir été les inventeurs, & 
cela peut bien être: mais ce ne font 
point eux qui l’ont mile en honneur 
& eh crédit. Pline, dans le long dé- 
nombrement qu’il fait des habiles 
Ouvriers en chaque genre & des 
chef-d’œuvres de l’art , ne nomme 
pas un lèul Egyptien. C’eli donc dans 
le fein de la Gréces foit à Corinthe, 
(bit à Sicyone, foit à Athènes, & 
dans d’autres villes, que la Peinture 
iHd. s’eft perfe<ftionnée. On la croit pof- 
térieure à la Sculpture, parce qu’Ho- 
mére, qui parle fou vent' de liâmes^ 
de bas-reliefs , & de gravûres, n« 
fait mention d’aucun tableau ni d’au- 
cune peinture. 

Ces deux Arts ont beaucoup de 
parties qui leur (ont communes » 
mais elles arrivent à leur fin qui ell 
l’imitacion de la nature, par diflérens 
moiens ; la Sculpture , par le relief 
de la matière; la Peinture , par les 
couleurs fur une fuperHde plate; & 
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Il faut avouer que le cizeau dans les 
mains d’un homme de génie intérelTe 
prefque autant que le pinceau. Mais 
fans prétendre régler les rangs en- 
tre ces deux Arts , ni donner la pré- 
férence à Tun fur l’autre , quelle 
merveille de voir que la main d’un 
Artifan , par quelques coups de ci- 
zeau , puilïè animer le bronze & le 
marbre ; & qu’en fe jouant fur une 
toile avec un pinceau & des couleurs^ 
elle imite par des lignes , des jours , 
& des ombres" tous les objets de la 
nature ? Si a Phidias forme l’imai^e 
de J upiter , dit Sénéque , il fembîe 
que ce dieu va lancer la foudre : s’il 
repréfcnte Minerve, on diroit qu’elle 
va parler pour inllruire ceux qui la 
confidérent, ,& que cette fage deellè 
ne garde le filence que par modedie. 
Doux preflige , agréable impodure, 
qui trompe fans induire en erreur , 
& qui fait illulion aux fens pour 
éclairer l’efpritî 

Tome XI. F §. II., 

a Non vidit Phidias Jovem, ftcic tamcn velut 
tonanrem : ncc ante oculos ejusMinerva» 
diznustamen ilia acte animus, &c concepii deos, 
exhibuic Senu Controv- liù- $ .cap. )4. 
Verccundc admodum {lient , ut hinc reipon- 
furas paulo minus voce* ptxftoleils. laUaitt. 



iji De la .Pe iK TU re; ' 

f. II. 

Des differentes parties de la Peinture» 
Du Frai dans la . Peinture, 

La Peinture eû -un Art qui 
par des lignes & des couleurs repré- 
lente fur une furface égale & unie 
tous les objets vifibles* L’image 
qu’elle en fait , l'oit de plulieurs corps 
enfemble , ou d’un feul en particulier, 
s’appelle Tableau; dans lequel il y a . 
trois chofes à conlîdérer , la .Com- 
position, le Dessein, le.CoLORis, 
qui font les trois -parties néceflaire* 
pour former un bon Peintre. 

I. La Composition, qui efl la 
première partie de la Peinture , con- 
tient deux chofes, l’Invention , & la 
Difpolition. 

L’Invention ellun choix des objets 
qui doivent entrer dans la compoli- 
tion du fujet que le Peintre veut 
traiter. Elle eft ou hiHorique fimpler 
ment , ou allégorique. L’Invention 
hiftorique eft un choix d’objets qui 
limplement par eux - mêmes repré- 
fentent le fujet. Elle ne regarde pas 
feulement toutes les hiftoires vraies 
ou fabuleufes , mais elle comprend' 

eocore 
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encore les portraits des perfonnes , la 
repréfentation des pays , des ani- 
maux , & de toutes les produdlioni 
de Part & de l nature. L’Invention 
allégorique ell un choix d’objets qui 
fervent à repré enter dans im tableau, 
ou en tout ou en partie , autre cho- 
fe que ce quhls Ibnt-en effet, Tci 
eft , par -exemple , le tableau d’A- 
pelle qui repréfénte la Calomnie , 
duquel Lucien fait la defcription : je 
kiTaporterai dans 'la fuite. Telle efr 
la peinture morale d’Hercule entre 
Vénus & Minerve , où ces divinités 
payennes ne font introduites que pour 
nous marquer les attraits de la vo- 
lupté & déjà vertu, 

La D 'rfpofiticin contribue beaucoup 
à la perfeé^ion & au prix d’un ta- 
bleau. Car, quelque avantageux que 
fbit le fujet , quelque ingénieufe que 
(bit l’invention , quelque fidèle que 
fbit l’imitation des objets que le 
Peintre a choifis , s’ils ne font bien 
diflribués, l’ouvrage n’aura point une 
approbation générale. L’économie ik 
le bon ordre éfl ce qui fait tout va - 
loir, ce qui attire l’attention , & ce 
qui attache l’efprit,par un arrange- 
ment ingénieux & prudent , qui met 
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toutes les figures dans leur place na- 
turelle. C’efl cette économie & cet 
arrangement qu’on appelle Difpofi- 
tion. 

2, Le Dessein, entant qu’il 
fait une des parties de la Peinture , efl 
pris pour la circonfcription des ob- 
jets , poux les mefures & les propor- 
tions des formes extérieures.! I regar- 
de également les Peintres , les Sculp- 
teurs , les Architeéles , les Graveurs , 
& généralement tous les Artiians 
dont les ouvrages ont befoin de 
grâce & de fymmétrie. 

On confidére plufieurs choies dans 
le DelTein , la Corredlion , le bon 
Goût, l’Elégance, le Caraélére , la 
Diveifité, l’Expreffion ,îa Perfpeéli- 
ve. Mondelléin eft de ne parler des 
principes de la Peinture qu’autant 
que mes Leéleurs peuvent en avoir 
befoin pour entendre ce qui fera ra- 
portc de l’ancienne Peinture, & pour 
en pouvoir juger avec quelque dif- 
cernement & quelque jufielTe. 

CorreSiïon el\ un terme dont les 
Peintres fe fervent ordinairement 
pour exprimer l’état d’un delfeia qui 
efiexemt de fautes dans les mefures. 
Cette CorreélioR dépend de la juf- 
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leïïè des proportions , & de la con- 
noilîànce de l’Anatomie* 

Le Goût efl une idée qui fuit l’in- 
clination naturelle du Peintre , ou 
cu’il s’eH formée par Péducation. 
Chaque Ecole a fon goût de Deliêin; 
& depuis le rétablifîêment desbeaux 
Arts en Europe celle dePt-ome a tou- 
jours été eflimée la meilleure , parce 
quelle s’efl formée fur l’Antique. 
L’Antique efl donc ce qu’il y a de 
meilleur pour le Goût du Deflëin. 

UElégatîce du DelTein e(l une ma- 
nière d’être qui embellit les objets , 
fans en détruire la vérité. Cette par- 
tie , qui eft fort importante , lera 
traitée plus au long dans la fuite. 

Le Caractère eft la marque propre 
& particulière qui diflingue & carac- 
térisé chaque efpéce d’objet J cui tous 
demandent des touches différentes 
pour exp)rimer l’efprit de leur ca- 
raéfére. 

La Diverfnè conffle à donner à 
chaque perfonnage d’un tableau Tair 
& l’attitude qui lui font propres. Le 
Pelnt.-e habile a le talent dedifeerner 
le naturel qui eft toujours varié. Ainfi 
la contenance & l’adLion des peilbn- 
nes qu’il peint font toujours variées. 

F 3 U 
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L1 tfi pour un grand Peintre , par 
exemple, une infinité de joies & de 
douleurs differentes , c^u’il fait varier 
encore par les âges, par les tempé- 
ramens , par les caractères des nar- 
lions & des particuliers , & par mille 
autres moyens. Le fujet le plus re- 
batu devient un fujet neuf fous fon 
pinceau. 

Le mot d’^ExpreJU^on fe confond 
ordinairement en parlant de Peinture 
avec celui de paffion. Ils différent 
néanmoins en ce que , Expreflion eft 
un terme général qui lignifie la re- 
préfentation d’un objet félon le carac* 
tire de fa nature , & félon le tour que 
le Peintre a delTein de lui donner pour 
îa convenance de fon ouvrage. Et la 
l^affion , en Peinture, aft un mouve- 
ment du corps accompagné de cer- 
tains traits fur le vifage qui marquent 
une agitation de. lame, Ainfi toute 
pafllon eff une expreflion , mais toute 
expreflion n’efl pas une paflion. 

La Ih-rfpeâive efl: l’Art de reprér 
fenter les objets qui font fur un planj 
félon la différence que l’éloignement 
y apporte , fort pour la figure , foit 
pour la couleur. On diftingue donc 
deux fortes, de Perrpeélives,la linéaire 

^ & 
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Paérienne. La Perfpediive ÜLtai e 
confifte dans lejufle racourciffement 
des lignes ; l’aérienne dans une jufle 
dégradation des couleurs. Dégrader , 
c’efl, en terme de Peinture, ménager 
le fort & le foible des jours , des om- 
bres , & des teintes félon les divers 
degrés d’éloignement. Perrault, 
par un zèle aveugle pour les moder- 
nes , prétend oit que la Perfpeélive 
étoit abfolument inconnue aux an- 
ciens; & il fondoit fon ientimentfur 
le manque* de PerfpeéHve • dans la 
colonne Trajanei- l’Abbé Salier, 
dans une courte mais élégante DilTer- 
ration fur cette matière , prouve par derinfcnfl 
plu/ieurs palïàges que la Perfpeélive 
n’étoit point inconnue aux Anciens, 

& que c’eft cet artifice induflrieux 
qui leur enfeignoit fi bien à faire il- 
lufion aux fens dans leurs tableaux , 
par la modification des grandeurs^ 
des figures, & des couleurs,dont ils 
f^oient augmenter ou diminuer la 
force & l’éclat. Quant à la' colonne 
Trajane , -fi la Perfpeélive n’y a pas 
été exaélement obfervée , ce n’efl 
point par ignorance des régies de 
l’Art , mais parce que fouvent les 
grands Maîtres fe mettent au-defTus 

F 4 des 
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des régies mêmes pour atteindre pluf 
furement à leur but. M-. de Piles re- 
connoit que le défaut de dégrada- 
tion dans cette colonne ne doit être 
attribué qu’au deffein que l’Ouvrier, 
fupérieur aux re'gles de fon_art , avoir 
de foulager la vue, & de rendre les 
objets pkjs fenfibles & plus palpables. 

3, Le Coloris eft différent de la 
couleur. Celle-ci eft ce qui rend les 
objets fenfibles à la vue. Le Coloris 
eft une des parties efîèntielles de la 
Peinture , par laquelle le Peintre fait 
imiter la couleur de tous les* objets 
naturels , en faifant un mélange ju- 
dicieux des couleurs fimples qui font 
fur fa palette. Cette partie eft bien 
importante. Elle enfeigne de quelle 
forte les couleurs doivent être em- 
ploiées pour produire ces beaux effets 
du Clûir-obptar , qui aident à faire 
paroitre le relief des figures , & les 
enfoncemens des tableaux, 

Pline l’explique affez au long. 
Après avoir parlé des commence- 
mens fort fimples & fort greffiers 
de la Peinture, il ajoute a qu’à l’aide 
du lems & de l’expérience elle fe 

dé- 

a Ta“.<Jcn: fe ars ipfa diftirxit, »klnvcnit luiiîcn 
arque uu'-bras, dii/creiuia colorum ahaiu vict le 
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, dévêlopa peu à peu : qu’elle trouva 
Jes Jours & les Ombres, avec la dif- 
fe'rerice des couleurs qui fe relevent 
Tune par l’autre; & qu’elle mit en 
tilâge le Clair-obl'cur , comme le der- 
nier éclat & la confommation du Co- 
loris. Car ce Clair- oblcur n’efl pas 
proprement la lumière , mais il tient 
comme le milieu entre les Jours &c 
les Ombres qui entrent dans la com- 
pbfuion du lujet. Et de là vient que 
les Grecs l’ont appellé Tonos , c’efl- 
à-dire le Ton de la peinture ; pour 
nous faire entendre,que, comme dans 
la. Mufique jl y a mille tons différens 
qui s’unifient les uns aux autres d’une 
manière infenfible pour faire un Ion 
harmonieux ; de même, dans la Pein- 
ture J il y a une force & une dégrada- 
tion de lumière prefque impercep- 
tibles , lefquelles varient encore félon 
les couleurs propres ou locales des 
divers objets où elles tombent. C’efi 
par cette difiribuiion enchanterefle 
des lumières & des ombres , & , s’il 
efi permis dè parler ainfi , par les 
prefiiges de cette efpéce de magie , 

E 5 que 

fc «tcuantc : poAca deinde adieftus cft srj eN- 
nop., alms hic lumen} queni, ouia inrt i hoc 

& uinbram Teilct,appellavciunt Teui'. Pl‘u. 

ti f-tf- J. 
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ofue les Peintres font iUufionaux (ens^. 
& en impofent aux yeux des fpe<5\a- 
teiirs. Us emploient , avec un art 
qu’on ne ^ laflè point d’admirer ,, 
les teintes-, les demi teintes , & tou- 
tes les diminutions de couleurs né- 
cefTaires pour dégrader la couleur dea 
objets. Les nuances ne font pas mieux 
fondues dans la. nature, que dan» 
leurs tableaux. 

C’eU cet appas (eduilant de la- 
Peinture qui fiape & attire tout Je 
monde : les ignorans,les connoifïeurs, , 
&les Peintres mêmes. Elle ne permet 
à perfonne de paffer indifFéremment 
par un lieu oiï lèra quelque tableau 
qui porte ce caradle're , fans êtro- 
comme furpris, fans s’arrêter , & 
fans jouir quelque tems duplaifir de 
fa furprife. La véritable Peinture ell 
donc celle qui nous appelle, pour- 
ainli dire, en nous furprenant : & 
n’efl que par la force de l’effet qu’elle, 
produit que nous ne- pouvons nous- 
empécher d’en approcher , comme li 
elle avoir quelque chofe à nous dire* 
Et qqandnous fommes auprès d’elle, 
nous trouvons en effet qu’elle nous * 
divertit par le beau choix, & par la 
nouveauté des chofes quelle noua 

pré- 
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préfènte ; par- l'iiifioire } & par la fa- 
ible dont elle nous rafraîchit lamé- 
moire ; par les inventions inge'nieu- 
fes , & par les allégories dont nous 
nous faifons un plaifir de trouver le 
fèns , ou de critiquer rcbfqurité.^ 

11 y a plus , comme le remarque 
Aridote dans la Poétique. Des monf- 
rres, & des hommes morts ou mou- 
rans , que nous n’oferions regarder 
ou que nous ne verrions qu’avec 
horreur , nous les voions avec plaifir 
imités dans les ouvrages des Peintres* 
Mieux ily font imités , plus nous les 
regardons avidémenti Le mallacre 
des Innocens a dû lailTer des idées 
bien funefles dans l’imagination de 
ceux qui virent réellement les foldats 
effrénés égorger les enfans dans le 
fein des meres fanglantes. Le tableau 
de le Brun , où nous voions l’imita- - 
tion de cet événement tragique, nous 
émeut & nous attendrit , mais il ne 
laiflè dans notre ëfprit aucune idée= 
importune. Nous favons que le Pein- 
tre ne nous afflige qu autant que nous- 
le voulons , & que notre douleur , 
qui n’efi que fuperficielle , difparoitra 
avec k tableau : au lieu que nous ne 
lèrions pas maîtres ni de la vivacité: 

F 6 ni 
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De la Peinturé. 
ni de la durée de nos fentimcns , fi 
nous avions été frapés par les ob-' 
jets mêmes. 

Mais “ ce cui doit dominer dans la 
Peinture , & ce qui en fait la fouve- 
raine perfeélion, c’eli leVrti. Rien 
n’efl: bon , rien ne plaît fans le Vrai. 
Tous les Arts qui ont pour objet fi- 
mitation , ne s’exercent que pour inf- 
truîre & pour divertir les hommes 
par une fidèle repreTenration de la 
nature. Jinférerai ici fur cette matière 
un morceau , dont i’efpére que le 
Ledleur me faura gré. JeJ’ai extrait 
du petit Traité de M;. de Piles fut le 
Vrai dans la Teinture , & encore 
plus d’une Lettre de M'". du Guet qui 
y efi jointe, & qu’il avoit écrite à 
une Dame , qui lui avoit demandé 
fon fentiment fur ce petit Traité, 

Du Vrai dans la Teinture* 

Quoique la Peinture ne foit 
qu’une imitation , & que l’objet qui 
efi dans le tableau ne foit que feint , 
il efi pourtant appelle Vrai, quand' 
il imite parfaitement le caraélére de 
fon modèle. On 

a Piûur* probari non délient, qu« non funr 
limiics vetitati. yitrnv, hi>, 7. fap, 
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On dirtingue trois fortes de Vrai 
dans la Peinture : le vrai fimple , le 
vrai idéal, & le vrai composé, ou le 
vrai parfait. 

Le Vrai fimple, qu’on appelle le 
premier Vrai , efl une imitation fim- 
ple & fidèle des mouvemens expref- 
lifs de la nature, & des objets tels 
rue le Peintre les a choifis pour mo- 
dèle , & qu’ils fe préfement d’abord 
à nos yeu^ : enforte que les carna- 
tions paroilTent de véritables chairs , 
& les draperies de véritables étofes 
félon leur diverfité , & que chaque 
objet en détail confeive le véritable 
caraélére de fa nature. 

Le Vrai idéal , ed un clioix de di- 
verfes peifeélions qui ne fe trouvent 
jamais dans un feul modèle , mais 
qui fe tirent de plufieurs, & ordinai- 
rement de l’Antique. 

Le troifiéme Vrai , qui ed com- 
posé du Vrai fimple & du Vrai idéal, 
fait par cette union le dernier achè- 
vement de l’art, &- la parfaite imi- 
tation de la belle nature. On peut 
dire que les Peintres font habiles fé- 
lon le degré auquel ils pofièdent les 
parties du premier & du lècond V rai , 
& félon l’heureulè facilité qu’ils ont 

ac- 
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acquife d’en faire un bon compofé . 

Cette union, concilie deux chofes 
qui paroifient opposées : d’imiter la 
nature, & de ne le pas borner à l’i:-' 
miter; d’ajouter à fès beautés “pour 
lès atteindre, & de la corriger pour 
la bien faire femir. 

Le - Vrai fimple fournit -le- mouve^ 
ment & la vie. L’idéal lui choifitavec 
art tout ce qui peut l’embellir, & le 
rendre touchant ; & il ne le choifit 
pas hors du Vrai fimple, ^ui ed pau-^ 
vre dans certaines parties, mais riche 
dans fon tout. 

Si le fécond Vrai ne fuppofe pas 
le premier, s’il l’étoufe & l’empéche 
de fe faire plus fentir que tout ce 
que le fécond lui ajoute, l’art s’éloi^ 
gne de la nature ; il fe montre au lieu 
d’elfe ; il en occupe la place ,, au lieu 
de la repréfenter ; il trompe l’attente 
du fpe(5latear , & non fes yeux ; ri 
l’avertit du piège, & ne fait pas le 
lui préparer. 

Si au contraire, le premier Vr^ , 
qui a toute la vérité du ‘mouvement 
&-de la vie, mais qui n’a pas tou- 
jours la noblefïè, l’exaélitude, & le^ 
grâces qui fe trouvent ailleurs, de* 
meure fans le fecours d’ûn fécond 


» 


Digiiized by Google 



De la PE^NTU,RE«^ 135 
Vrai toujours grand & parfait, U ne 
plait qu’autant qu’il efl agréable & 
fini, & le tableau perd tout ce qui a 
manqué à Ton modèle. - 

L’ulàge donc de. ce fécond Vrai 
confirte à fuppléer dans chaque- fujet 
ce qu’il n’àvoitpas, mais qu’il pour- 
voit avoir, & que la nature avoit 
répandu dans quelques autres ; & à 
réunir ainfi ce qu’elle divife prefque 
toujours.. 

Ce fécond Vrai-, à -parler dans la 
rigueur, ell prefque aulTi réel que le 
premier; car il n’invente rien , mais 
U choifit par tout.-Il étudie tout ce- 
qui. peut plaire,. inflruire., animer 
Rien ne lui échape , lors même qu*il 
paroit échapé au hazard. Il arrête pac 
lé De/ïèin ce qui ne fe montre qu’une 
fois; &il s’enrichit par mille beautés 
differentes pour être toujours régu--- 
lier, & ne jamais tomber dans les 
redites, 

C’eff pour cette raifdn que l’iinion. 
de ces deux Vrais a un effet fi furpre- 
nant. Car alors c’eft une imitation- 
parfaite de ce. qu’il y a dans la nature, 
de plus fpiritueî , de plus touchant ,. 
ôc de plus parfait. 

Tout efl alors vraifeniblable,parcer 

que. 
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<]ue tout efl vrai : mais tout ell fur- 
jtrcnant, parce que tout efi rare. 
Tout fait imprefTion, parce que Tou 
a cbicrvc tout ce qui eft cap able d’en 
faire; mais rien ne raroit affecié , 
jvirce qu’on a choifi le naturel , en 
choiniTant le merveilleux ôc le par- 
fait. 

C’efl ce beau Vrai- fembîable qui 
paroit fouvent plus vrai eue la verité 
meme: parce que dans cette' union 
le premier Vrai faifit le fpeilateur , 
fauve pluficurs négligences, ik fe fcit 
fentir làns (’u’on y j enfe. 

Ce troifieme Vrai efi un but où 
j'crfûnnc n’a encore atteint. On peut 
diie Icuîcment , que ceux qui en ont 
le plus approche, font les plus liabiles. 

Ce QU F j’ai rapoité jufqu’ici des 
parties eHentidles de la Peinture , 
faciÙtera riütelÜîîence de ce qui fera 
dit bientôt des l'eintres menres dans 
i’hidoire abrégée que j'en ferai. Les 
plus grands Maîtres conviennent qu’il 
n’y a jamais eu de Peintre qui ait 
pofledé au dernier degré d’excellence 
toutes les parties de fon Art. Quel- 
ques uns fi>nt ingénieux dans l’In- 
vention } d’autres heureux dans le 
Dellèin ; ceux-là ’réuflilTent dans le 

Cor 
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Coloris , ceux-ci dans PExpreffion ; 
d’autresenfin peignent avec beaucoup 
de grâce & de beauté. Perlbnne n’a 
encore poffédé tous ces avantages à 
la fois. Ces talens , & plufieurs autres 
que j’ai omis , ont toûjours été par- 
tagés : le plus excellent Peintre eft 
celui c]ui en a réuni en fa perlbnne le 
plus grand nombre. 

L’important eft de bien connoitrc 
à quoi nous porte notre naturel. Les 
hommes nailïènt avec un génie dé- 
terminé, non feulement pour un cer- 
tain Art , mais pour certaines parties 
de cet Art , qui font les feules où ils 
puilTent féulfir éminemment. S’ils 
Portent de leur fphére , ilsidevienr 
nent des hommes au-delTous du mé- 
diocre. L’art* ajoute beaucoup aux 
talens naturels , mais ne les fupplée 
point quand ils manquent. Tout dé- 
pend du génie. Ôn appelle ainfi l’ap- 
titude qu’un homme a reçue de la 
nature pour faire bien & facilement 
certaines chofes , que les autres ne 
fauroient faire que très mal , même 
en fe donnant beaucoup de peine. 

Sou. 

aUr verèdiftutn cft caput cfTeartis . dcccrcquod 
facias: ira idncqucfincartcefTe, nequctotum arte 

tradiporcft* il- 
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Souvent “ un Peintre plaît fans ob»* 
ferver les régies , pendant qu’un au- 
tre déplait en les oblervant , parce 
que ce dernier n’a pas le bonheur 
d’etre né avec du génie» Ce génie eft 
le - feu qui éléve les Peintres au-delfus 
d’eux-mêmes, qui leur fait mettre 
de Paine dans leurs figures , & qui 
leur tient lieu de ce qu’on appelle 
emhoufiafme dans la poéfie» 

Au refle, quoiqu’un Peintre n’ex- 
celle pas dans toutes les parties, de 
fon Art , cela n’empéche pas què' la 
plupart des ouvrages qui partent de 
la main des grands Maîtres ne doi- 
vent être regardés comme-des ouvra- 
ges parfaits dans leur genre i & félon 
la mefure de perfeélion dont lajfoi- 
blefPe humaine efl capable. La preuve 
certaine de leur excellence, c’eü l’ira- 
preflion fubite qu’ils font également 
lür tous les Speélateurs, ignorans-ou 
favansj avec^* cette feule, différence , 
que les premiers n’en Tentent que -le 
plaifir, & que les autres en connoif- 
lent la raifoiuEn matière - d’ouvrages 

de 

a In quiburdam virtutes non habent ^ratiam, in 
q^UibHfdaiti vitia ipla dclcâafit. Itb. u.ntf'i.j, 

Ë Do£ti rationcm aitis iritellignlit, indo^ivolup.- 
tatem- Quintil. itb, ÿi taf, 4, ' - * 
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de poéfie ou de peinture, le fentiment 
efl un juge non récufable. On pleure 
à une tragédie ou à la vue d'un ta- 
bleau, avant que d’avoir difcuté fi 
l’objet que le Poète ou le Peintre 
nous ypreTententi eft un objet ca- 
pable de toucher par lui-même, & 
s’il efl bien imité. Le fentiment nous 
apprend ce qui en ert, avant que nous 
ayons penfé à en faire l’examen. Le 
même inflindl qui nous feroit gémir 
par un premier mouvement àla ren-r 
contre d’une mere qui condukoit fon 
fils au tombeau , nous fait pleurer 
quand la fcéne ou le tableau nous 
font voir l’imitation fidèle d’un pa- 
reil événement. Le • public eft donc 
capable de bien juger des vers & des 
tableaux fans lavoir les régies de la 
poéfie & de la peinture, parce que, 
comme l’obferve Cicéron , tous les 
hommes ,* à l’aide du lèntiment in- 
térieur que la nature a mis en eux , 
connoiftènt , fans favoir les régies , 
fi lesproduélions des arts font de bons 
ou de mauvais ouvrages. Ou 

a- Illud ne quis adtniretui' qûonam modo hxo 
vulgus impcricoium notet, cùm in oreni genere , 
nuTiin hoc ipfo, magna quzdam cR vis incredibi- 
lifquc naturx. Omnes cnim-tacico quodam (enfu, 
fine ullaarte aut racione, qux fini in artibus ac 
rationibus re£la ac prava, dijudicaut. C/c. lii- j. de 
Or^. ni J fis. 
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On ne fera point étonné que ]e 
mette ici la peinture en parallèle avec 
la poélie. Tout le monde lait ce mot 
de Simonide , que la peinture ejl une 
poefte muette^ & la pcéjîe une peimw e 
parlante. Je n’examine point laquelle 
des deux peut le mieux réulTir à re- 
préfenter un objet, & à peindre 
une image. Cette qucftion me mene- 
roit‘trop loin. Elle a été fort bien 
traitée par l’Auteur des réflexions 
critiques fur la Poéfie & fur la Pein- 
ture, dont j’ai emprunté ici beaucoup 
de chofes. Je me contente d’obferver, 
que comme le tableau qui repréfenie 
une adion , ne nous fait voir qu’un 
inflant de fa durée, le Peintre ne peut 
point exprimer beaucoup de circonf- 
tantes touchantes qui précédent ou 
fuivent cet inflant ; & encore moins 
faire fentir les paiTions & les difcours, 
qui en augm, entent beaucoup la viva- 
cité : au lieu qu’il efl libre au Poète 
de faire l’un & l’autre à loifir, & de 
leur donner une jufle étendue. 

II ne me refle, avant que de pafler 
à Thifloire des Peintres, que de don- 
ner une idée abrégée des differentes 
elpéces de peinture, 

§.iir. 
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§. III. 

Différentes efpéces de peintures. 

Avant qu’on eût trouvé le fe- 
cret de peindre en huile , tous les 
Peintres ne travailloient qu’àFrefque 
& à Détrempe, 

On appelle Frefque une peinture 
faite fur un enduit de mortier en- 
core frais, avec des couleurs détrem- 
pées dans de l’eau. C.e travail fe fait 
contre les murailles & les voûtes. La 
peinture à frefque venant à s’incor- 
porer avec le mortier, ne périt & ne 
tombe qu’avec lui. Les murs du tem- 
ple des Diofcuresf à Athènes avoient 
été peints à frefque par Polygnote & 
par Diognéte pendant la guerre du 
Féloponnéfe. Paufanias remarque 
que ces peintures s’étoient bien con- 
fervées jufqu’à fon tems , c’eü-à- 
dire près de lix cens ans depuis celui 
de Polygnote. Les bons Peintres ce- 
pendant , au raport de Pline , pei- 
gnoient rarement en frefque. Ils ne 
croioient pas devoir borner leur tra- 
vail à des maifons particulières , ni 

laif- 

0» appslloit alnfi Cajhr & P»Uhx , parce qu'ils i- 
liienS pis de Jupiter, 


cap, s ». 
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14» De la Peinture, 
laifler à la difcrétion des flamme* 
des chefs-d’œuvres irrëj arables, dis 
fe fixoient à des ouvrages portatifs , 
qu'on pouvoir , en cas d’accident , 
fauver de l’incendie, en les tranf- 
portant d’un lieu en un autre. Tous 
a les monumens de ces grands Pein- 
tres , dit Pline , faifoient , pour ainfi 
dire, la garde dans les palais , dans 
les temples , & dans les villes , pour 
être en état d’en forrir à la première 
ailarme ; 6e un grand Peintre, à pro- 
prement parler , étoit un bien com- 
mun' 6c un tréfor public, qui appar- 
tenoit à toute la terre. 

La Détrempe eft une peinture faite 
de- couleurs délaiées feulement avec 
de Teau, & de la colle, ou de la 
V gomme. 

L’Invention de peindre àPhuile n’a 
point été Connue des Anciens. Ce fut 
un Peintre Flamand, nommé Jean 
l^ûn-Eyck f mais plus connu fous le 
nom de Jean de Bruge, qui en trouva 
le fecret , Ôc qui le mit en ulàge au 
commencement du quinziéme fiéde. 
Ce fecret, qui aété fi longtems caché, 
ne confifie néanmoins qu’à broier 

Jes 

a Omnis eorum ars utbibus excubabat , piétoi* 

res commiinis terratum crau 
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Id!> .couleurs a\*ec'de Thuile de noixi 
ou de Thuile de lin. Il a été d’un 
grand fecours pour la Peinture, parce 
que toutes les couleurs fe mêlant 
i^eux enfemble, font un colopis plus 
doux, plus délicat^ & ^ius agréable; 

& donnent - une union & une ten- 
dreflè à- tout l’ouvrage, qui ne peut 
fe faire dans' les autres, manières. On 
peint à huile contre les murailles » 
fur le bois ,* fur la toile , fur les 
pierres , & fur toutes fortes de raé - 
taux. 

On a prétend que les anceins Pein- 
tres ne peignoient que fur des tables 
de bois , blanchies avec de la craie, 
d’oii vient le mot de tabiàa^ tableau ; 

& que Tufage de la toile, parmi les 
Modernes, nefl pas même fort an- 
cien. 

Pline, après avoir fait un long dé-.., 

1 ^ J , ^ Lth.iS.C7. 

«ombrement de toutes les couleurs 
que la Peinture emploioit de fon 
lems , ajoure ; » Sur quoi je ne puis 
J, m’empécher, à la vûe d’une fi gran- 
,, de variété de couleurs & de colo- 
j, ris, d’admirer la fageffe & l’éco- 

no- 

« Ncto princeps juflcrat colofl*eum fcpingiîJO. 
pedum in lintco, incognitum ad hoc ictnpus. I’//'». 
lit/. îS.cc^.7. 
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„ nomie de l’antiquité. -Car • ce n’efl 
„ qu'avec quatre couleurs (impies & 

3, primitives que les anciens Peintres 
„ ont exécuté ces- ouvrages immor- 
,, tels , qui font encore aujourd’hui 
,, toute nôtre admiration : le blanc 
„ de Melos le jaune d’Athènes , le 
,, rouge de Sinope , & le fimple noir, 
„ Voila tout ce qu’ils ont emploié ; • 
„ & néanmoins c’eft avec ces quatre 
,, couleurs bien ménagées , qu'un 
„ Apelle , un Mélanthe , les plus 
5, grands Peintres qui furent jamais , 
,, ont produit ces pièces merveilleu- 
„ fes , dont une feule étoit d’un tel 
,, prix , qu à peine toutes les richelTes 
,, d’une ville fuSifoient - elles pour 
yy l’acheter.cc On peut croire que leurs 
ouvrages auroient été encore pluspar- 
faits , li à ces quatre couleurs ils en 
avoient ajouté deux, qui font les plus 
générales & les plus aimables de la 
nature , le bleu qui repréfente le ciel , 
& \everd qui habille fi agréablement 
toute la terre. 

Les Anciens avoient une manière 
dépeindre, qui étoit fort en ufage 

enco- 

a Quatuor colotibns iolis immortalia ilia opéra 
feccre. . .. Apclles» Melanthius .. . clarlflîmi pic- 
tores i cùm tabu!* corum fingul» oppidoium vcni- 
lent opibus. 
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encore du tems de Pline , qu’ils ap- 
pelle: ent * Cauftique, C’étoit * une 
peinture en cire , où le pinceau na- 
voit que peu ou point de part. Tout 
l’art confiftoit à préparer des cires de 
diverlès couleurs , & à les appliquer 
fur le bois oufur Pivoire par le moien 
du feu. 

J-A Miniature (on prononce or- 
dinairement mignature ) eft une forte 
de peinture qui fe fait de (impies cou- 
leurs très fines , détrempées avec dé 
Peau & de la gomme fans huile. Elle 
ef\ difUnguée des autres peintures en 
ce qu’elle eft plus délicate , qu’elle 
veut être regardée de près , qu’on ne 
la peut faire aifément qu’en petit , 
qu’on ne la travaille que fur du vélin^ 
ou des tablettes. 

On ^int à l’huile fur le Verre comme 
Ton ^t for les Jafpes, & fur les au- 
tres pierres fines : mais la plus belle 
manière dy travailler , eft de peindre 
fous le Verre ^ c*eft-à-dire qu’on 
voie les couleurs au travers du Verre, 
On avoir autrefois Part d’incorporer 
la couleur dans le Verre même , com- 
me on le voit à la Sûnte Chapelle , 

Tome XI. G & 

piogete, ac piûuram inutefc.qwis jii’ 
oms ex , non conftat. P/i». 


*Ce mH 

vient de 

biulei. 
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& dans beaucoup d'*autres Eglifes.On 
die que ce fecret eft perdu. 

Peinture .en Email, L’Email efl une 
cTpéce de Verre coloré. Sa matière 
fondamentale e(i de l’étain ôc du 
plomb en parties égales , calcinées 
au feu ; à quoi l’on ajoute féparément 
des couleurs métalliques telles qu’on 
lui veut donner, U Email fè dit aulfi 
de la peinture & du travail qui fe fait 
avec des couleurs minérales qui lè 
cuifent avec le feu. La porcelaine, la 
faiance, les pots verni fles de terre, 
font autant d’efpéces d’Ew^wx.L’ufa- 
ge d’émaitler fur la terre eft fort an- 
cien, puifque du tems de Porlènna 
roi des Tolcans on faifoit dans fes 
Etats des vafes émaillés de differen- 
tes figures. 

Mofaïque. C’eft un ouvrage com- 
pofé de plufieurs petites pièces dé 
raport, ôc diverfifié de couleurs de 
de figures , inaftiquées fur un fond 
de *■ Stuc, D’abord on en fit des com- 
partimens pour orner les lambris ôc 
le pavé. Puis les Peintres entreprirent 
d’en revêtir des murailles, & de faire 
diverlés figures donc ils ornèrent leurs 

tem- 

• Stuc , ejl une cimptfttitft de clufffx ér de fendre 
demer^ie hUirc, 
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temples & plufieurs autres édifices. 
Ils emploioient pour cela le Verre & 
ks Emaux,dont ils firent une infinité 
de petits; morceaux de toutes fortes 
de grolïèurs , & coloriés de diverfes 
manières : lefquels aiant un luifant 6c 
un poli admirable, font de loin tout 
Pefict qu’on peut defirer , 6c réfiftent 
comme le marbre même à toutes les 
injures de fair. C’efl en cela que ce 
travail furpaflè toute forte de peintu- 
re , que le tems efface 6c confume, 
au lieu qu’il «mbellit la Mofaïque ; 
qui fubfifte fi longtems , qu’on peut 
dire que fa durée n’a prel'que point 
de fin. On voit à Rome, 6c dans plu- 
fieurs endroits de Pltalie des frag- 
mensde Molaïque antique. On juge- 
roit mal du pinceau des Anciens , fi 
Ton vouloit en juger fur ces Mofaï- 
ques. Il efl impofiible d’imiter avec 
les pierres 6c les morceaux de verre 
dont les Anciens fe font fervis pour 
peindre de la forte, toutes les beautés 
& tous les agrémens que le pinceau 
d*un habile homme met dans un ta- 
bleau# 


Ak. 
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ARTICLE SECOND. 

Hijioire abrégée des Peintres de la Gré* 
celesÿlus connus* 

\ e 

Je ne me propofe ici de parler 
que des Peintres qui ont eu le plus de 
réputation , fans examiner qui font 
ceux qui les premiers ont fait ufage, 
du pinceau* Pline, dans des chapitres 
8. 9. & 10. du 35«, Livre de fon, 
Hifloire naturelle , me fournira la 
plus grande partie de ce que j’ai à 
dire. Je me contente d’en avertir une- 
fois , après quoi je ne le citerai plus 
que rarement* 

PHIDIAS ET PANENUS.* 

P H I D 1 A s , qui fleuriflToit dans 
la 84% Olympiade , a été Peintre 
avant que d’être Sculpteur. 11 a peint, 
à Athènes, le' fameux Périclés, fur- 
nommé l’Olympien, à caufe de la* 
majefté & des foudres de fon élo- 
quence, J’ai parlé fort au long de‘ 
Phidias dans rarticle de la Sculpture* * 
Panenus fon frere fe diftingua aufli * 
parmi les Peintres de fon tems. Il 
peignit la fameufe journée de Mara- 
thon, où les Athéniens défirent en 
. ^ - ba- 
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bataille rangée toute Parmée des Per- 
les. Les principaux Chefs de part & 
d autre étoient reprélèntés dans ce ta- 
bleau de grandeur natufelle , & d’a- 
près une exaèVe reflèmblance. 

POLYGNOTE. 

POLYGNOTF, fis & difciple 
d’Aglaophon , ' étoit de Thafe , île 
feptenirionale de la mer Egée* Il 
parut avant la 90 -, Olympiade, Il eft am.m. 
le premier qui ait donné quelque 
grâce à Tes figures : & il contribua 
beaucoup au progrès de l’Art. Avant 
lui on n’avoit pas 
ce cetre partie qui 
fion, D abord il jei 
qaes fiatues : mais enfin il revint au 
pinceau, 6e s’y difiingua en diverfea 
manières. 

Mais la peinture qui lui fit le plus 
d’honneur à tous égards, eft celle;, 
qu’il fit à Athènes dans le ^Pécile, où 
il reprélcnta les principaux événe- 
mens de la guerre de Troie. Quelque 
important 6e quelque précieux que 
fût cet ouvrage, il en refufe le paie- 
ment, par une générofité d’autant 
G 3 plus 

C* ét»U NU PêrtiijMe, ainfî afpelU i càitff dt la vatiétc 
dit ptintHret dti orneme»/ dtnt il iuit enrichi. 


beaucoup avan- 
regarde TExpreC* 
tta en fonte quel- 


Digilized by Google 



ijo De la Peinturez 
plus ertimable «ju’elle eft rare dans 
les perfonnes qui tirent du gain de 
leur art* Le Confeil des Amphic- 
tyons , qui repréfentoit les Etats, de 
la Grèce, ?en remercia par un Decret 
folennel au nom de la nation, & or- 
donna que dans toutes les villes où 
il pallèroit, il feroit logé & défraie 
aux dépens du public. Mycon , autre 
Peintre, qui travailla au même Por- 
tique mais d’un côté difTerent, moins 
généreux & peutêtre moins riche que 
Polygnote, reçut dé l’argent , & par 
ce contrade augmenta encore la gloi« 
re de Ton confrère. 

APOLLODORE. 


Ak.M. 

U96. 


Ce Peintre étoit d’Athènes^ 
& vivoit dans la 93^ Olympiade, 
C’efl lui qui trouva enfin le lecret de 
f epréfenter au vif, & dans leur plus 
grande beauté, les divers objets de 
la nature, non feulement par la cor* 
redtion du Deflein , mais principale- 
ment par l’entente du Coloris, & par 
la diftribution des ombres, des lu- 
mières, & du Clair-obfcur ; en quoi 
*1 porta la Peinture à un degré de 
force de de* douceur , où jufquesrià 
®lle u’avoit pu encore parvenir* Pline 


re- 


Die . . 


De la Peinture* ijri 
reiftàrque qu’avant lui il n’y avoit 
point de tableau qui appellât & re- 
tînt le Speélateur; Neque ante eum ta- 
bula ullius ofienditur^quà teneat oeuloù 
L’effet que doit produire toute pein- 
ture excellente, efl d’attacher les ycuîç 
du Speâtateur, de les rappeller , de 
les tenir dans l’admirationr Pline le pUn. Epip. 
jeune, après avoir décrit d’une ma- ' 

niére fort vive une Antique de Co- 
rinthe qu’il avoir achetée, & qui re- 
préfentoit un Vieillard debout , ter- 
mine cette admirable- defeription par 
. xes mots Enfin tout y- eft d’une 
^ force à arrêter les yeux des Maîtres 
5 , de l’Art, . & à charmer ceux des 
>, ignorans* TaHà denique omnïa , ut 
pojjînt artijicum oculos ten€re,dekâla~ 
re impernoTum, ^ ^ 

ï ZEUXIS. 

Z EUX I s natif * d’Hérâclée , 
apprit les premiers élémens de la • 
Peinture vers la 85«. Olympiade. an.m. 
Pline dit> * qu’aiant trouvé la porte 
G 4 de 

* Oh ne ftit point de quelle Wrnelie parlent ter 
tenrs, car U y a plufieurt villes de ce nom. On panche 
dnvantapf pour Héraclie de Macédoine , ou pour celle qui 
ejl dans 1‘ Italie proche de Cratone, < 

a Ab hoc( Apollodoro) fores apertas Zeuxls He- 
radcotcsintiavitj . . . audentemque jam ali^uid pe- 
nicillum ad Eiagnam glociacn petduxit. 


> 
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de la Peinture ouverte par les foins. 
& Pinduftrie d’ApolIodore fon Maî- 
tre , il y entra fans peine, & pouflà 
même le pinceau , qui commençoit 
déjà à s’enhardir, à une gloire très 
diftinguée. La perte de VÂrt eft ici 
Tenteme des Couleurs & la pratique 
du Clair- obfcur, qui étoit la dernière 
perfedion qui manquoit à la Peintu-, 
re, Apollodore y avoit déjà fait A’heu- 
reufes découvertes*. Mais , comme 
ceux qui inventent, ne perfection- 
nent pas toujours,Zeuxis, aiant pro- 
fté des lumières de fon Maître , 
porta encore^ plus loin que lui ces 
deux excellentes parties. De là vient 
qu’Apollodore , indigné contre^ fon 
JDifciple de cette éfpéce de larcin 
qui lui étoit li honorable, ne put s’em- 
pêcher de le lui reprocher fort ai- 
grement dans une Satyre en vers, & 
de le traiter de Voleur, qui, non 
content de lui avoir dérobé fon art , 
ofoit encore s’en parer en tous lieux 
comme dun bien légitime* 

Toutes ces plaintes ne touchèrent 
point l’Imitateur, & ne fèrvirent qu’à 
lui faire faire encore de plus grands 
efforts , pour tâcher de fe furpaffer 
lui-même après avoir furpalTé fon 

Mai- 
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.De l a Pe intur e. 
Maître. 11 y réuffit parfaitement par 
les excellens ouvrages qu’il mit au 
jour , qui lui acquirent en même 
tems une grande réputation & de 
grandes richelTes. Ce n’çft pas ici le 
bel endroit de Zeuxis. Il fit oftenta- 
tion de ces richeffes d’une manière 
puérile. 11 aima à paroitre, & à le 
donner de grands airs, fur tout dans 
les occafions éclatantes, comme dans 
les Jeux Olympiques, où il fe faifoit 
voir à toute la Grèce' couvert d’une 
robe de pourpre * avec fon nom en 
lettres d’or fur l’ètofTe même. 

Quand il fut devenu fort riche, il 
commença à donner libéralement fes 
ouvrages,fans en recevoir de rècom- 
■penfè. Il en apportoit une raifon, qui 
ne fait pas beaucoup d’honneur à fa 
modeflie* S^il * dounoh gratuitement 
fes ouvragés, c eji , <iifoit-il, qu aucun 
prix ne lespouyohpaierSdMtoii mieux 
aimé le laiiler dire aux autres. 

Une Infcriprion qu’il mit à un de 
'fes tableaux, ne marque pas plus 
de modeflie, C’ètoit un Athlète, 
dont il fut fi content , qu’il ne pou- 
,yoit s’empêcher de l’admirer, & de 
• G 5 s’en 

a Poftca dona;« opéra fua inftituit, quod ca nullo 
iàiis digiio ptetio pcunutati poÛ'e <{iccf et. Pim. 
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s’en applaudir comme d’un, chef- 
d’œuvre inimitable. Il écrivit au bas 
du tableau un vers grec, dont le (ens 
revient à ceci : 

Al'aipüâ^du Lutteur, dans lequel }em’ad> 
mire» 

En vain tous mes Rivaux voudront fe tour- 
menter. 

£!s pourront peutétre en medlie 
Sans pouvoir jamais l’imiter. 

trouve dans Plutar- 
f. n6. que, mais il efl appliqué aux ouvrages 
d’Apollodore. Le voici ; 

y/ç yi.a.h'hoVi » yst\MstT!tii 

On le critiquera plus facilement qu'mon 
ne limitera, 

Zeuxis avoir plufieurs rivaux, dont 
les plus illuHres étoient Timanthe & 

' Parrhafius, Ce dernier entra en con- 
currence avec lui dans une difpute 
publique où l’on diüribuoit les prix 
de Peinture. Zeuxis avoir fait une 
pièce, où il avoir fi bien peint des 
raifins, que, dès qu’elle fut expofée , 
les oifeauxs’en approchèrent pour en 

bec- 

V V 

. aCejverrfmudel’^ttteurdeVHiftoiieâehfeiA- 

tmcixncietinc fxtr4tiie tiu Lii/re ss.dt l’hi[i»iremttit^ 
reüe df dont il doane l* traduction oh plutôt ta 

paraphrafe , atrc le texte Latin, Ce livre ejî imprir- 
mé d Londres en iraf. J’y <*' trouvét d'excellentes r/«- 
- flexions , dont j'ai fait fr and ttf âge, ^ 
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De la Peinture. 155 
becqueter le fruit. Sur quoi, tranf- 
porté de joie, & tout fier du fuffrage 
de ces Juges non fufpeéls & non ré- 
cufables, il demanda à Parrhafius qu’il 
fît donc paroirre inceflamment ce 
qu’il avoir à leur oppofer. Parrhafius 
obéit, & produifit fa pièce, couverte, 
comme il lèmbloit , d’une étoffe dé- 
licate en manière de rideau. Tirez ce 
rideau j3i]QUta Zeuxis,é^ que nous voy- 
ions ce beau chef- d’œuvre. Ce rideau 
étoit le tableau même, Zeuxis avoua 
qu’il étoit vaincu.- Car^ dit-il nai 
trompé que des oifeauXy Ù" Tarrhajius 
rna trompé moi-même qui Jids Peintre, 

Le même Zeuxis , quelque tems 
après, peignit un Jeune homme , qui 
portoit une corbeille de raifins : & 
▼oiant que les oifeaux les venoient 
aufli becqueter, il avoua , avec 1» 
même franchife , que fi les raifins 
étoient bien peints , il faloit que la> 
figure le fût bien mal, puifque les oi- 
feaux n’en av oient aucune peur. 

Quintilien nous apprend •' que les’ 
anciens Peintres s’étoient alfujettis à 
donner à leurs dieux & à leurs Héros 

G 6 . la! 

alllevcro ita circutnfcripCt omtita, utcum le- 
gurolatorcm voccnr, quia deorum & heroiuu effi- 
gies, ^ualcs ab eo funt traditx, cctcti , fanquain ita 
neceflc fcqauntux. SiuintH. itt, iz.rap.i^‘ 


In voce , 
Piâox< 


’ib. 


jt }6 De la- Peinture. 
la phylîonomie & le même carailere 
que Zeuxis leur avoir donné , ce qui 
lui attira le nom de. Légiflateur. 

Fellus raporte que le dernier ta- 
bleau de ce Peintre fut le portrait 
d’une Vieille, & que cet ouvrage le 
üt tant rire, qu’il en mourut. U eft 
étonnant que nul autre Auteur que 
Verrius Flaccus, cité par Feftus, n’ait 
raporté ce fait. Quoique- la choie 
foit difficile à croire, dit Mt. de Piles,, 
elle n’eft pas fans exemple.. 

PARRHASIUS. 

Parrhasius, natif d’Ephéfe 
fils &difcipled’Evénor, étoit, comme 
on l’a vû , émule de Zeuxis. Ils paf- 
foient tous deux pour les plus habiles 
de leur tems , qui étoit le beau tems 
de la Peinture ; & ^ QuintUien dit, 
■qu’ils l’ont portée à un haut degré de 
perfedion,Parrhafius pour le deffein, 
& Zeuxis pour le coloris. 

Pline fait un éloge Ôc trace un ca- 
raéiére de Parrhafms qui- ne lailTe 
rien à defirer. Si on l’en croit , c’eft à; 
ce Peintre qu’on devoit l’obfervation 

exac- 

a Zeuxis atque Parrhaisus. . .plurimum ani ad- 
diderunt. Quoiucu prior lumiaum unibratunique % 
inTenifle lationcjtn , fecundus cxaminafTe 
liusliacas traditur,.Q«w/i/. 12. cap, le* 


De la Peinture,' 
exa<5le de la Symmétrie, c'ell-à-dire 
des proportions : outre cela , les airs 
de tête Ipirituels, délicats , & paflion- 
nés ; la diftribution élégante des che- 
veux; la beauté & la dignité des vi- 
fages & des perfonnes ; & enfin , du- 
confeiiteraent des plus grands Maî- 
tres, le finifïèment & l’arrondiflèment 
des figures , en quoi il a fiirpafie tous 
fes prédécelïeurs & égalé tous ceux 
qui l’ont fuivi. Pline confidére cette 
partie comme la- plus difficile & la- 
plus importante de la Peinture. Car,, 
dit-il, encore qu’il foit toujours avan- 
tageux de bien peindre le milieu des 
corps , c’efl pourtant une chofe où^ 
plufieurs ont réufiTu Mais d’en * tra- 
cer les contours , les faire fuir , & 
par le moien de ces aflfbibliflemens 
faire enforte qu’il femble qu’on aille 
voir d’une figure ce qui en efl: ca- 
ché , c’efi en quoi confifte la perfec- 
tion de l’art, 

Parrhafius avoit été formé dans la^ 
Peinture par Socrate, à qui un tel 
Dilciple ne fit pas' peu d’honneur. 

Xénophon nous a confervé un en- 

tretien. /» ‘Mémo- 

a Ambirc .enim debet fc exrremitas ipfa , 
dclineic. ut proinittat alia port fc> olîendatquc 
ctiam 9UZ occultât. 




O 
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D« LA Peinture. 
tretien court à la vérité , mais «bien 
icnfé ) où ce Philofophe, qui avoir 
été Sculpteur dans fa jeuneüe , donne 
■' à Parrhafius des leçons , qui font 
voir qu’il polïedoit parfaitement là 
connoiÜànce de toutes les régies de ' 
la Peinture. 

ffm. iiid. On convient que Parrhafius excel- 
loit dans ce qui regarde les mœurs 
& les palTions de l’ame , ce qui parut 
"bien dans un de les tableaux, qui fie 
beaucoup de bruit , & lui acquit . 
beaucoup de réputation. C’étoit une 
peinture fidèle du Peuple d* Athè- 
nes , qui brilloit de mille traits fa^ 
▼ans & ingénieux , & monrroit dans 
le peintre une richelïè d’imagination 
inépuifable. Car , » ne voulant rien 
oublier touchant le caraélére de cette 
nation , il ia rèpréfenta, d’un côté , 
bizarre , colère , injufie‘, inconftante 
&, de l’autre , humaine , clèmcHte, 

' fenfible à la pitié ; & avec tout cela , 
fiére, haütainë, ^ôrieuiè, féroce ; & 
quelquefois même baffe , fuiarde , de 

timide. 

a Finxit & Démon ArNSNiENSiiiM, argumento 
quoque ingeniefo. Vokbat nair.quc vaiium , ira- 
cu oum], injurtum , inconftantcni ; cundem ycib 
cxorabilem , clemcntcm , milcricoidetn , excelfum, 

. ^ Sloriofum, hunfiilem, feroeem-, fugaccniqiie> 8c 

•auiia patitei oâ«B<tcie, 


De la Peinture,' lyp 
timide. Voilà un tableau peint certai- 
nement d’après nature. Mais comt^ 
ment le pinceau peut - il ralTembler & 
féunir tant de traits dilFérens l C’eft 
la merveille de TArt. C’étoit appa- 
remment un tableau allégorique. 

DifTérens Auteurs ont peint aulîi 
d’après nature le portrait de notre 
Peintre. C’étoit a un Artifan d’un 
vafle génie & d’une fertilité d’inven- 
tions univerfelle y mais dont jamais 
perfonne n’a approché en fait de 
préfomption , ou plutôt de cette ar- 
rogance , qu’une gloire junement ac- 
quife , mais mal foutenue infpire 
quelquefois aux meilleurs Ouvriers,. 
Il s’habilloit. de pourpre ; il portoit 
une couronne d’orj il.avoit une canne 
fort riche , les attaches de fes fouliers 
étoient d’or , & fes brodequins fu- 
perbes enfin il étoit magnifique en 
tout ce qui. environnoit fa perfonne*- 
- Il fe donnoit à lui-même libérale- 
ment les épithétes les plus fîateulès 
& les noms les plus relevés , qu’il ne 
rougiffoit point d’infcrire au bas de 
fes tableaux i le délicat , le poli, P élé- 
gant Parrhafius ; Ik Confomtnateur de 

P Art î, 

a Fœcundusartifex , fcd quo netno inlq'cntius 
&iarrogantiùs fit ufus gloria attis. Phu, 


Pim. 

Ji c. /O, 
.Atht». l, 
I* 

.Æ-lian, l, 
P* w • 


Wtin <ÿ* 
^beif. iù. 


j6o Delà Peinture, 

F Art ; (oviï originairement d* Apollon, 
& né pour peindre les dieux mêmes» U 
ajoutoit , qu’à l’égard de fon Hercule; 
il Pavoit reprépenté précïfement , ^ 
trait pour trait , tel quHl lui étoit fou^ 
vent apparu en fonge. Avec tout ce 
faOe & toute cette vanité , il ne lailToit 
pas de fe donner po«r un homme ver- 
tueux : moins délicat en ce point que 
Mr. Del'préaux , qui fe difoit 

Ami de Ja vertu, plutôt que vertueux. 

Le- fuccès de la difpute qu’eur 
Parrhafius avec Timarfthe dans la 
ville de Samos > fut bien humiliant 
pour le premier, & dut coûter beau*- 
coup à fon amour propre. 11 s’agiflbit 
d’un prix pour celui qui auroit le 
mieux réuiTi.La matière du tableau ôc 
du combat , étoit un Ajax outré de^ 
colère contre les Grecs de ce qu’ils 
avoient a jugé les armes d’Achille à 
UlylTè. Ici , à la pluralité des meiK 
leurs fufTrages, la viéloire fut ajugée 
àTimanthe. Le vaincu couvrit fa 
Ajoute & fe dédommagea de fa défaite 
par un bon mot , qui fentun peu la 
Todomontade. Votez, dit-il , mon Hé* 
Son fort me touche encore plus que 
^ mi propre* il ejl vaincu une fé- 
condé^ 
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coude foispar un homme qui ne U vatH 
pas. 


. PAMPHILE. 


P AMPHiLE étoit d’Amphipolis , 
fur les confins de la Macédoine & de 
la Thrace, 11 eflle premier qui joignit 
l’érudition à la Peinture. Il s’atta- 
cha,fur toutes chofes, aux Mathéma- 
tiques ,& particuliérement au Calcul 
& à la Géométrie y foutenant haute- 
ment*^ que fans leur fecours il n’étoit 
pas polTible d'^amener la Peinture à 
la perfeéUoi>- On conçoit aifément 
quun tel Maître n’a vilifl bit point fon 
Àrt. Il ne prenoit aucun Eleve qu’à 
raifon de dix talens pour autant d’an- 
nées ; & ce ne fut qu’à ce marché que 
Mélanthe & Apelle devinrent fes 
difciples. Il obtint, d’abord à Sicyone, 
& enfuite par toute la Grèce , l’éta- 
blilTement d’une efpéce d’Académie, 
où les Enfans de condition libre , qui 
avoient quelque difpofition pour les 
beaux Arts , étoient élevés & inftruits 
avec foin. Et de peur que la Peinture 
ne vînt enfin à s’avilir & à dégénérer^ 
il obtint encore des Etats delà Grèce 
un Edit févére , qui l’interdifoit ab- 
foJument aux efclaves, • 


Dix mit» 
écui. 


w 


Le 


tâz De ZA PEINTOR»r 
- Le prix exceffif que donnoient le» 
Elevés à leurs Maîtres, & Tétablif^ 
fetnent des Académies' pour les per- 
fonnes libres avec Texclufion des en- 
claves > montrent dans quelle haute 
conhdérapon étoit cet Art , avec 
quelle émulation on s’y appliquoit,& 

. avec quel fuccès & quelle promtitu- 
de il devoit parvenir à là perfection, 
Zeuxis , Parrhafius , Mélanthè, ôe 
Pamphile étpient contemporains* On 
plâï:e-^ers la pÿ'. Olympiade, 

t I M A N T, H E, 

T+m a‘n t h b étoit, feloif les uns^ 
de Sicyone , '& lèlon dautres de Cy-* 
fhne , l’une des Cyclades. Son carac- 
tère propre = étoit l’Invention. Cette 
partie/i rare & fi difficile ne s’acquiert 
ni par le travail, ni par les confeils, ni 
par les préceptes des Maîtres: ceft 
l’efïèt d un génie heureux, d’une vive 
pagination , & de ce beau feu qui 
anime les Peintres auffi bien que les 
forte d’enthoufiafme. 
^ de Xi manthe, célébrée' 

P" '** louanges de tant d’Ecrivains , 
^ regardée par tous les grands 

' Maî- 

^ a T.manthi plurimum adfuit ingenü, P/i«. 


\ 
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Maîtres comme un chef-d’œuvre de 
PArt dans ce genre ; & c’eft princi- 
palement ce tableau qui a fait dire 
que “ fes ouvrages faifoient conce- 
voir plus de chofes qu’ils n’en mon- 
troient , & que , quoique l’art y fût 
porté au fuprême degré , le génie en- 
chériflToit encore fur l’art. Le fujeè 
ëtoit beau , grand , tendre , & tout- 

• à- fait propre à la Peinture : mais 
Pexécution y donna tout le prix. Ce 
tableau repréfentoit Iphigénie fe te- 

• nant debout devant l’autel , telle 
qu’une jeune & innocente Princeife 
qui va être immolée au falut de fa 
patrie. Elle étoit environnée de plu- 
fieurs perfonnes, qui toutes s’inté- 
roUfoient vivement à ce facrifice, 
mais néanmoins félon différens de- 
grés.Le Peintre avoir repréfenté -le 
Prêtre Calchas fort affligé, Ulyfle 
beaucoup plus trifle, & Ménélas onde 
de la Princellè avec toute Palflidion 

a In omnibus ejus operibits intelligitur plus 
femper, quàm pingitur 5 & , cùm arsiumma^t, 
ingenium tamen ultra attem cft. P/Jn. l. ss^c. 10. 

b Cùm inlphigenix isnmolationcpinxiflet trif- 
tem Calchantcm, niftiorem Olyflcm.addidiiTct Mc- 
nc>ao quem fummum poterat ars cfficcre mœto- 
, icm confumptis afieÂibus, non reperiens qno 
âignèlmodo patris vnltum poflet cxprimcrc , vda- 
vit cjns caput, 8c fuo cuique aniin» dedit «fti. 
piandum, i.c. ij. 
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qu’il étoit polTible de mettre lur 
TÎfage.Reftoit Agameranon pere d*!-*.- 
phigénie > & c’étok là où il faloit (è. 
formonter. Cependant tous les trait» 
de la triftefîè ëtoient épuifés, La na- 
ture vint au feeours de l’art. Il n’efl 
pas naturel à un pere de voir égorger, . 
là fille : il lui fuffit bien d’obéir aux . 
dieux qui la lui demandent ^ & il lui 
eft permis de fe livrer à la plus vive 
douleur. Le Peintre ne pouvant ex- 
- primer celle du Pere , prit le parti de 
lui jetter un voile fur les yeux, laif- 
fënt aux Speéiateurs à juger de ce qui 
fepaffoit au fond defon cœur : Vêla- 
•vit ejtts capta \ & Jko cui^iee amm(i 
éteàit aJHmandum, 

. '' Cette idée eft belle & ingénieuiè j, 
& elle a fait beaucoup d’honneur à 
Timanthe. On ne fait pourtant s’il 
«n eA véritablement l’auteur, 8e il y 
a beaucoup d’apparence que l’Iphig^ 
nie d’Euripide la lui a fournie : voici 
l’endroit. Lotfqt^Agamemnon vit fa 
file qu*on menait dans le bois pour y - 
être facrifée , il gémit , ^ détournant 
la tête verfa des larmes y & fe cou» 
vrit les yeux de fa robe, 

' Un de nos illuAres Peintres , c’eft , 
le Pouffin , aheureufement imité le 
‘ trait 
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Ds LA PEINTURT. 1^5 
ftait dont je viens de parler , dans 
ibn tableau de la mort de Germanicus, 
Après avoir tr^té les difFérens genres 
d’afflièlion des autres perfonnages 
domme des paflions qui pouvoient 
s’exprimer , Û place à côté du lit de 
Germanicus une femme remarquable 
par fa taille & par £ès vétemens , qui 
fe cache le vifage avec les mains, dont 
l’anitude entière marque la douleur 
la plus profonde, & fait clairement 
entendre que c’ell la femme du Prince 
dont on ^eure la mort. 

Je ne puis m’empécher de joindre 
ici un fait très curieux en matière de 
peinture allégorique. On appelle ainfî 
une peinture, qui emploie une fic- 
tion & un emblème pour exprimer 
une aèlion véritable. 

le Prince de Condé faifoit pein- 
dre dans la galerie de Chantilly ThiA 
toire de fon pere , connu en Europe- 
fous le nom du Grand Condé. Il fe 
rencontroit un inconvénient dans l’e- 
xécution du projet. Le Héros, durant 
fà jeuneffe , s’étoit trouvé lié d’inté-, 
rèt avec les ennemis de l’Etat , & il 
avoit fait une partie de lès belles ac- 
tions quand il ne portoit pas les ar- 
mes pour fa patrie. 11 fembloit donc 


tôts De la t^ElNTURE, 
qu’on ne de voit point faire parade 
de ces faits d’armes dans la galerie dé 
Chantilly. Mais , d’un autre côté y • 
quelques-unes de ces allions, commé' 
le fecours de Cambrai , & la retraite ^ 
de devant Arras , étoientfi brillantes, 
qu’il devoir être bien mortifiant pour 
un fils amoureux de la gloire de fon 
pere , de les fupprimer dans le mo- 
nument qu’il élevoit à la mémoire de 
ce Héros, 11 trouva lui - même un 
heureux dénouement : car c’étoit , 
non feulement le Prince , mais Thom- 
me de fon tems né avec la conception 
la plus vive & l’imagination la plus ' 
brillante. Il ht donc defliner la Mule 
deThifloire, perfonnage allégorique 
mais très connu , qui tenoit un livre, 
fur le dos duquel étoit écrit , Vie du 
Prince de Condé* Cette Mufe arra- 
choit des feuilles du livre qu’elle jet- ' 
toit par terre , & on lifoit fur ces 
feuilles , Secours de Cambrai , Secours 
de Valenciennes , Retraite de devant 
Arras ; enfin , lé titre de toutes les 
belles aétions du Prince de Condé 
durant fon féjourdans les Pays-Bas,, 
allions dont tout étoit louable à l’ex- 
ception de l’écharpe qu'il portoit ■ 
^uand il les ht* Malheuieufement ce , ’ 

' tableau 
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tableau n’a pas été exécuté lùivanc 
«ne idée fi ingénieufe 6ç fi fimple. 

Le Prince qui avoir conçu une idée 
fi noble y ^ cette occaiion un ex- 
cès de complaifance, êe déférant trop 
à l’art , il permit au Peintre d’altérer 
l’élégance & la fimpUciié de fa pen-p 
fëe par des figures qui rendent le ta-r 
bleau plus compofé^ 'mais qui ne lui 
font rien dire de plus que ce qu’il 
difoit déjà d’une manière fi fublime. 
JTaitiré ce récit des Réflexions Criti-? 
ques fur la Poéfie & fur la Peinture* 

^ ^ '" a P E L L E. 

At» B L L E, que la renonjmée a -mis <’• 
audeflùs de tous les Peintres , parut 
enfin dans la iii«. Olympiade. U 
étoit de l’île de * Co , fils de Pithius , 

& dtfciple de Pamphile, Il eft quel- 
quefois appellé {Ephéfien , parce qu’il 
s’établit à Ephéfe -, où fans doute un 
homme d’un tel mérite obtint bien« 
tôt le droit de bourgeoifie. 

11 a eu la^ gloire de contribuer lui 
feul , plus que tous les autres enfera-^ 
ble , à la perfeélion de la Peinture 
tion feulement par fes excellons ou- 
vrages mais par lès écrits , aiant 
compofé trois Volumes fur les prin- 
cipaux 
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4:ipaux fecrers de fon Art , qui fub- 
•fiAoient encore du tems de Pline ^ 
mais qui malheureufement ne fonç 
pas parvenus jul'qu’à nous. 

Le fort de fon pinceau a été la 
C R A c E , c’eA-à-dite ce je ne fai 
quoi de libre, de noble , &de doux 
en même tems , qui touche le cœur 
& qui réveille l’efprit. Quand il louoit 
dcadmifoit les ouvrages .de fes Con- 
frères , ce qu’il failbit fort volontiers, 
après avoir avoué qu’ils excelloient 
dans toutes les autres parties , il ajouf 
toit que la Grâce leur manquoit,mais 
que pour lui cette qualité lui étoit 
échue en partage & que perl'onne 
ne pouvoir lui en difputer la palme* 
IngeniHté qui le pardonne aux hom- 
mes d’un vrai mérite, quand elle ne 
vient point d’orgueil & de fierté. 

La manière dont il fit connoiflance 
& lia une étroite amitié avec Proto- 
géne , célébré Peintre de fon tems § 
eA aflèz curicufe , ôe mérite d’être 
taportée. Protogénevivoit à Rhodes, 
connu d’Apelle feulement de réputa- 
tion & par le bruit de lès tableaux. 
Celui-ci voulant s’alïùrer de la beauté 
de fes ouvrages par lès propres yeux, 

un voiage exprès à Rhodes* Arrivé 
, che* 
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13e la Peinture. 1^9 
chez Protogéne , il n’y trouva qu‘’une 
vieille femme qui gardoit l’atelier de 
ion Maître, & un -Tableau monté 
fur le chev^et, où il. n’y,' avoir en- 
core rie'n de peinu La vieille , lui, çis-', 
mandantTon nom je; vais, le mertr(5p*V 
ici , lui dit-il ; & prenant uni.pinceau 
avec de la; couleur, il defTina ^quel-, •> 
que oholè d’une extrême délicateffe,, ï-- 
Protogéne , à Ton retour , aiant a|) - , 
pris de lafervante'ce.qui s’étoit pali^ ' 
& confidérant at^eç admiration les 
traits qui avoient été delTmés , ne fut; 
pas longtems'à en deviner PAuteur, 

U eji Apelle , s’écria-t^il : il n’y a que 
lui au monde quifou capable d'un def. 
fein de cette finejje & de cettedégéreié» 
Et prenant d’une autre couleur , il fit 
fur les mêmes traits un contour plus 
correél & plus délicat ; & dit à fa 
gouvernante , que fi l’Etranger re- 
venoit , elle n^avoit qu'à lui montrer 
ce qu’il venoit de faire , & l'avertir 
en même tems que c’étoit-là Pouvrage 
de l’hoinme qu'il étoit^,venu. cher- 
cher. Apelle revint', bientôt après ': 
mais honteux de fe voir inférieur à 
fon Emule , il prit d’une troifiéme 
couleur , & parmi les traits qui a- 
voient été faits , il en conduifit de 
Tow4 XJ. ‘ H fi 


i'7o De ta Peinture, 
ii lavans & de fi merveilleux , qu’il 
y épuifa toute la lubtilité de l'art. 
Protogôue aiant difbngué ces derniers 
traits. Je fuis'Vûif7CUfdït-i\y<Ù^ je cours 
e/ribrajftr moi: vabiqueur. Én etfet , il 
vola au port à 1-inflant , où aiant ^ . 
trouvé fon Rival, il 4ia avec lui une 
étroite amitié, cui depuis -ne fe dé- 
mentit jamais : chofe allez rare en- (g 
trç deux perfonnes du premier méri- 
te, ♦& qui courent la même carrière 1 
Ils convinrent entr’etix, par raport • 
au Tableau où ils s”*étoient elcrimés , 
de le laiflcr à la podériré tel qu’il 
éîoit fans y tou clic r davantage, pré- ^ 
voiant bien, comme en ellét cela arri- 
va,']u’il feroir un jour l’admiration de 
tout le monde , & 'particuliérement 
des connoiflêurs & des maîtres de 
i’arr. Mais ce précieux monurnenc 
des deux plus grands Peintres qui fu- 
rent jamais, fut réduit eiv cendres 
au premier embrafement de la maifon 
d’Augude , dans le Palais où- il cto.t 
expoléà la curiofité des Spectateurs, 
toujours nouvellement furpris , au. 
milieu de quantité d’autres des plus 
excellens & .des plus finis, de ne ' 
trouver dans celui-ci qu’une efpéce 
de vuide , d’autant plus admirable , 

J. qu’on 
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qu'on n'y voioit que trois defifeins au 
iîinpJe trait & de la dernière fînefle, 
qui échapoient à la vue parleur i'ub- 
tilité , & qui par cela même deve- 
noient encore plus eflimables & plus 
auraians pour de bons yeux, 

C’-efl à peu près de cette forte 
qu’il faut entendre l’endroit de Pline, 
Dans cesmois yarreptopenhillolineam 
ex colore duxit J'u?nm£ tenuhûtis per 
tabalam , par linea?n il ne faut pas 
entendre une limple ligne de Géomé- 
trie , mais un trait de pinceau. Cela 
efl contraire au bon fens, dit de 
piles , & choque tous ceux qui favenc 
un peu ce que c’efl que Peinture. 

Quoiqu’Apelle fut fort exaéi dans 
iés ouvrageSjil fa voit jufqu'à quel 
point il devoit travailler fans fatiguée 
fonefprit,& ne poulîbit point l’exac- 
titude jufquau fcrupule. Il » dit un 
jour, parlant de Prdtogéne , qu’il 
avouoit que ce rival pouvbit lui être 
égalé , ou même préféré^ pour tout lè 
relie , mais quîl ne favott pas quitter 
le pinceau , & qu’il gâtoit fouvenc les 

a Wcm & aliain glewiam ufuipavit , cùmProto- 
genis opus imnisniî laboris^ ac curæ fopra mo- 
dum anxix , miraretur. Dixit enim otrniia fibi cuin _ 
illo patia , aut illi meliora : fed uno fc prærtate , 
qubd m.tnum tilt de ttdiftltt non feiret tullcre ; mé-- 
nioîabili pra’ccpto , noccre fitpc nimiam diligcn‘ 
liam. Pl'tn, H ^ 
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belles chofes qu’il faifoit à force de 
les vouloir perÇedtionnef. Parole mé- 
^morable , dit Pline , & qui marqué 
qu une 'trop grande exaélitude de- 
vient fouvent nuifible ! 

Ce n’eft pas qu Apelle approuv^ . 
la négligence dans ceux qui fe mé- 
loientde Peinture. Il penfoitbien au- 
trement & pour lui-même , & pour * 
les autres. Il ne paifoit aucun jour de 
fa vie, quelque occupation -étrangère 
qu’il eût d’ailleurs, fans^s’exercer au 
craion, à la plume , ou au pînçeàir-, 
tant pour fe conferver la m'àîh libre 
&,légére , que pour fe perfeétionner 
de.plus.en plus dans toutes lésünèffes 
d’un Art qui nV point de bornes. 

Un de fes Difcipîes. lui montrant 
un tableau pour lavoir 'ce qu’il en. 
penfoit, & ce Difciple luidifant qu’il 
i avpit fait fort vite , & qu’il n’y a voit 
emplqié qulim certain tems ; Je le 
VGi bien fans que vous me le àifiez ^ 
répondit Apelle; ftm étonné que 
dans ce peu de tems-là même vous n'en 
atez pas fait davantage de cette forte; 

Un autre Peintre lui faifant voir 
le tableau d’une Héléne qu’il avoit 
peinte avec foin, & qu’il avoit ornée 
de beaucoup de pierreries , il lui dit ; 
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O mon ami , naiant-pu, la faire bel- 
le y vous av.e Z ^qulu- du., moitts la 
faire riche, , ■ -/ 

S’il difoit fon feminient avec fim- 
plicité , il recevoit de la même ma- 
nière celui des autres. Sa coutume 
étoit , quand il avoit achevé un ou- 
vrage , de l’expofer aux yeux des 
paflàns , & d'entendre , caché der- 
rière un rideau , ce qu’on en difoit, 
dans le deffein de corriger les défauts 
que Pon y pourroit remarquer. Un 
Cordonnier aiant trouvé qu’il man- 
quoit quelque chofe à une Sandale y 
le dit libremerlt ; & la critique étoit r 
jufte. RepafTant le lendemain par le 
même endroit , il vit que la faute 
avoit été corrigée. Tout fier de Pheu- 
reux fuccès de fa critique, il s’avifa 
de cenfurer aufli une jambe , à laquel- 
le il n’y avoit rien à redire. Le. 
Peintre alors , Ibrtant de derrière .fa 
toile, avertit le' Çordônnief de fe 
renfermer dans fommétigr-, ôc ,4ans 
fes Sandales. C’eft * ce qui donna lieu 
au proverbe','jiN^(^ÿ^ûr ultra crepi^ 
dam ; c’eft-à-^diT§ ^ ^ 

i Savetier • 

Fais ton metier ; . 

Et g ir de toi fur touf d’clever ta cenfurç, ■» . 

Au delà- do -U chauffute. ... 
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Apelle rendoit juftice avec joie au 
mérite des grands Ouvriers , & ne 
rougiflbit point de le les préférer à 
lui-même pour de certaines qualités. 
Ainfi il avouoit ingénuementqu’Am- 
phion Temponoit fur lui pour la Dif? 
pofition , & Afclépiodore pour la 
régularité du Defiéin. Nous avons vû 
le jugement avantageux quil portois 
de Protogéne. Il ne s’en tint pas à 
de (impies paroles. 

Cet excellent Peintre nVtoit pas 
beaucoup eflimé de fes compatriotes, 
comme il arrive aiîèz ordinairemenu 
Pendant qu** Apelle étqit avec Im à 
Rhodes , lui aiant demandé un jour 
ce qu'il vendoit fes ouvrages lorfqu’tl: 
y avoir mis la dernière main;& l’au- 
tre lui aiant marqué une fomme très 
modique : Et moi j reprit Apelle , je 
■vous offre cimptante'^ tahus ^ottr cha^ 
cun^Ù’ je les prendrai tous a ce prix ; 
enajoutant cu'il ne feroit point en pei- 
ne de s^en défaire , & qu il les ven- 
droit comme étant de fa propre main. 
Cette offre, qui étoit férieufe, fit 
ouvrir les yeux aux Rhodiens fur le 
mérite de leur Peintre ; qui , de fon 

* ( 'rfi-à-dir* , ànq^itnte mille leur. Cette femme 
^rcit fxerétt.t»t€. il ejl onliT: aire qu’tl ft^. 

quelque erriur dans l^s clvjjr:s.. 
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eôté s’en prévalut , & ne livra plus 
les tableaux qu’à un prix très conli- 
dérable, » 

La fouveraine habileté dans la 
Peinture n’étoit pas ledeul mérite 
d’Apelle. La politelTe,la ccnnoiflance 
du monde, les manières douces, infi- 
nuantes , Ipirituelles le rendirent fore 
agréable à Alexandre le Grand , qui 
ne dédaignoit pas d’aller fouvent 
chez le Peintre , tant pour jouir des 
charmes de fa converlation, que pour 
le voir travailler , & devenir le pre- 
mier témoin des merveilles qui for- 
toiçnt de fonpinceau. Cette affetflior/' 
d’Alexandre pour un Peintre qui étoi: 
poli, agréable, délicat, ne doit pas 
étonner. Un jeune Monarque le ^af- 
fionne ai/ement pour un Génie de c e 
caractère, qui joint à la bonté de Ion 
cœur , la beauté de refprit & la dé- 
UcatelTe du pinceau. Ces fortes de 
familiarités entre les Héros de di- 
vers genres , ne font pas rares, & 
font honneur aux Princes. 

Alexandre ayoit une li haute idée 
tl’Apelle, qu’il donna un Edit pour 
déclarer que fa volonté ctoit de n’é- 
tre peint que par lui , de même qu’ji 
donna permilTion par le même 
.. H 4 Edit 
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. Edit qu’à Pyrgotéle de graver fes ' 
niédailles , &àLyfippç de le repré- 
, Tenter par la fonte des métaux. 

Plut. Je 11 arriva qu-’un cfes |>rincipaux Cour- 
? tifans* d’Aléxartdfc Tc' trouvant un 
* jour chez- Ap'eile lorfqu il peignoir, 
fc répandit en queAions ou en réfle- 
xions peujufles fur la Peinture , com- 
* me il eA ordinaire à ceux qui veulent 
parler d’un art qu’ils ignorent.Apelle, 
qui croit en pofTeAibn de s’expliquer 
librement avec les plus grands Sei- 
gneurs, lui dit:,, Voiez - vous ces 
„ jeunes garçons qui broient mes cou- 
,, leurs l Pendant que vous gardiez le 
5 , filence, ils vous admiroient, éblouis 
„ de Péclat de votre pourpre , & de 
,j l’or qui brille fur vos habits. De- 
„ puis que vou^ avez commencé à 
» parler de chofes que vous n’en- 
3 , tendez point , ils ne ceffeni de ri- 
„ re.',^C/'eA Plutarque qui raporte ce 
.p/i». itb. fait. Selon* Pline , c’eA à Alexandre 


3S. C. JO 


• lui-même qu’Apelle ofa faire cette 
leçon , mais d’une maniéré plus dou- 
ce , en lui confeillant feulement de 
s’expliquer avec plus de réferve de- 
vant 

n In ofFci'na iiTjpccitèmüIta different! fileotium 
coinitcr fuadebat , rideii eutn dicens a îpuens qai 
colores tercreut. Taiiturh auftoritatis & juris erat 
ci in rc^em > alioquin iracundun\. 
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vsm Tes ouvriers ; taht le Peintre bel-' 
efprk avoir acquis d’afccndant llir 
un -Prince, qui faifoit déjà la terreur 
& l’admiration du genre humain , 6c 
qui étoit naturellement colère f Ale- 
xandre kii donna d’autres mai\,ees 
encore’ plus extraordinaires de ion 
afTeiflkm & de fes égards. 

ï-e- caradlére /impie 6c ouvert 
d’Apelle ne revenoit pas également 
à tous les Génér'aux du jeune Monar- 
que. Ptolémée , Pun d’eux, qui dans 
la fuite eut en partage le roiaume 
d’Egypte , n’avoit pas été des plus 
favorables à notre Peintre, on n’en 
fait» pas la raifbn.- Quoiqu’il en fbit, 
Apelle a’étant embarqué, quelque 
tems - après -la i 'frkkt •d'^Alexandre y 
, pour une i üle de îa Grèce , fut'm^f- 
heureufèment jetté patrl^tempiteS^tt - 
côté d’Alexandrie f oîi- le hôùV^éàftt^ 

• Roi ne* lui fît ancorr accueil. 'Outré ■ 
cette mortification' à'- laquelle 
voit s’attendre, il y trouva^def ‘ 
vieux affez malins pourkhérehér'à lè -, 
faire tomber -dans -linr pîéj|e.''.>Dàns ^ 
cette vûe, ils engagèrent 
ciers de la Cour à Pîimtèi<^;fu'1nuper 
du Roi comme^ dé fe ptart , ne dou-^ 
tant point que cette liberté , qu’il 

H f, im- 
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paroitroit avoir prile de lui-même , 
ne lui.attirât l'indignation d’un Prince 
qui ne Pain.oit pas , & qui ne favoit 
,rien de la l'upercherie.En effet, A pelle 
s’y étant rendu par déférence , le 
Roi , irrité de fon audace , lui de- 
manda brufquement qui éioic celui de 
fes Officiers qui l’avoit appellé à (à 
table, & lui montrant de la main fes 
Invitateurs ordinaires, il ajouta qu’il 
vouloit fàvoir abfoluraent qui d’eux 
lui avoir fait prendre ceite liardieife^^ 
Le Peintre, fans s’émouvoir,, fe tira 
de ce pas, en homme d’efprit & en 
Deffinateur confommé. 11 prit d’un 
léchant qui étoit là un charbon 
éteint, & en trois ou quatre coups il 
craionna fur le champ contre la mu- 
raille l’ébauche de celui qui favoit 
invité, au grand étonnement de Pto- 
Iémée, qui reconnut,, dès les pre- 
miers traits , le vifage de l’Impof- 
teur*. Cette avanture le réconcilia 
avec le Roi d’Egypte , qui le combla 
enfuite de biens & d’honneurs., 
itit'tén de Mais elle ne le réconcilia pas avc.c 
p£jivie , qui n’en devint que plus 

i> - r 1 

animee. On 1 accula , quelque tems 
après, devant le Prince d’avoir tramé 
avec * 1 héodote la conjuration qui 

* On ac{>*leutlHne»j^H»ir*^ei/ an*chr»»ifme. 
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àVoit éclaté contre lui dans la ville, 
de Tyr. Ce fut un autre Peintre do 
féputaiion , nommé Antiphile , qui 
(è porta pour délateur. L’accufation 
n’avoit pas la moindre vraifemblance. 
Apelle n’avoit point été à Tyr ; il 
n^avoit jamais vu Théodore :'il n’é- 
- toit ni d’un caraélére ni d’une pro- 
feiîion propre à tramer un tel com* 
plat td’accufateur, Peintre comme 
kii, mais bien inférieur en mérite & 
en réputation, pouvoir être , fans in- 
jure, foupçonné de jaloufie de mé- 
tier. Mais le Prince , fans rien écou- 
ter , fans rien^^amiher, comme cela 
n’eft que* trop ordinaire , tenant 
Apelle pour . coupable , éclata en 
plaintes contre Ton ingratitude & Ton 
mauvais cœur ; & ilauroit été con- 
duit au füpplice, , fans la confeifion 
volontaire d^nn des complices, qui 
toüché de compafiion pour l’Innocent 
prêt d^’êire mis à mort , s’avoua lui- 
même criminel , & déclara qu’Apelle 
n’avoit eu aucune part à la conjura- 
tion. Le Roi, confus d’avoir ajouté 
foi fl légèrement à la calomnie , lui 
rendit Ton amitié , .le gratifia même 
de cent Ÿtalens pour le dédommager 
de l’injure qu’il lui avoit faite , & lui 

* Ceni mi !le fV»-/»- H 6 11- 
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livra Antiphile pour être fon ef- 
clave. 

A pelle , de retour à Ephélè , fe 
vengea de tous fes ennemis par un. 
excellent tableau de laCalomnie,dont 
vojci l’ordonnance. A la. droite du 
tableau eA aflis un Homme d e'clat 
d’autorité , qui a de grandes oreil- 
Jes à peu près comme Midas , & qui ‘ 
Æend la main. à .la.Calomnie, comme 
I .riovitet; de s’approcher. Afès 

font deux femmes , dont l’une 
ïepréCcnie y Ignorance y & l’autre ie 
'^Soupçon, ■ 

La Calomnie paroit s’avancer. C’efi 
une femme d’une grande beauté. On 
‘ entrevoit fuT fon vilàge & dans là ' 
^emarcKç jé ne fai quoi de violent & 
d’emporté, comme 4’une.^perfoDne 
àîîînjée de. cdlére & de fureur. D’une 
tnain,,' .-.elle tient,, un .flambeau pour 
alluniér ié feii de la divifion & de la 
difcorde; de l’autre , elle traîne 
par les cheveux un jeune homme 
qui tend' Jes mains vers le ciel , 6^ 
qui implore l’afliftance des dieux. De- 
€116; marche un Homme, qui^* 
» lé.'vifag8.pâle^ le lcorps slec & dé- 
sharné -peiçahsv^, . * & -qui 

, . * r .. rL. ; ^ - : lenir 

^ fermnin' (/iqçÔ^oAM-4'yC»- 
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De la Peinture. i8i 
fêmbJe mener la bande ;c’eft ^ l’En- 
vie, La Calomnie eft accompagnée 
de deux autres Femmes > qui l’exci- 
tent , qui l’animent , & qui s’em- 
prelTent autour' d’èlle pour relever 
fes attraits & fes atours. A leur air 
coinpofé , on conjedlure que c’eft la. 
Ruse & la Trahison* Enfin après 
tous les autres', fuit le Repentir.^ 
couvert d’un habit noir & déchiré , 
qui , avec beaucoup de confuûon & 
de larmes ,tournaat -la _tête en arrié* 
xe , reconnoit dans le lointain la 
Vérité’, qui s’approche environnée 
de lumière. Telle fut la vengeance 
utile & ingénieulè dé *ce grand hom- 
me. Je ne croi pas qü’îl eut été sûr 
pour lui, pendant qu’il étoit en Egyp- 
te , de tracer , ou du moins de pro-> 
duire au jour .un pareil tableau. Ces 
grandes oreilles-, çette main étendue 
vers la Calomnie coihine pour 
viter d’approcher^ d^autres traita 
fèmblables , ne- font pas d’honneur 
à celui qui- y tient lé premier rang , 
& marquent un. Prince foupçonneux, 
crédule, ouvert à la fraude , & quh 
fèmble appeller les délateurs. 

Pline fait un long dénombrement' 

' des’; 


îSi De la PfiiNTURt. 
des tableaux d’Apelle. Celui ^ d’An>- 
tigone efl un des plus renommés. Ce 
Prince n‘*avoit qu’un œil : il le pei- 
gnit tourné de côté « pour couvrir 
cette difformité.On prétend que c’efl 
le premier a trouvé Tart du 

plufieurs portraits d’Alexan^ 
dre , dont l’un fur tout fut regardé 
comme l’un de Tes tableaux les plus 
achevés. Il y étoit repréfenté la fou- 
dre à la main.Ce tableau fut fait pour 
le temple de la Diane des Ephéfienf. 
Il femble, dit Pline qui l’avoit vu , 
que la main du Héros, avec la fou^ 
dre, fortent réellement du tableau. 
Auin ce Prince difoit-il lui-même, 
qu’il comptoir deux Alejcaridres: l’un 
» de Philippe,, qui étoit invincible; l’au- 
tre d’Apelle, qui étoit inimitable, 
Pline parle d’un de fes tableaux , 

, qui dévoie être d’une grande beauté, 
•llil’avoit fait pour une difpute publi- 
que entre, les Peintres ; le fujet qu’on 
leur avoit propofé- étoit une cavale. 
S’apercevant que la brigue alloit faire 
ajuger le^ prix à quelqu’un de fes ri- 
vaux 

a Habet in pjftüra fpeciem tota fsteies. Apelletta- 
men imaginem Antigoni laterc tantum altcro of* 
tendit, at amifli ocuit dçfpnnitas iatcicCi 
rtl. 


lui qui 
profil, 
lliit 


‘ • De la Peinture, igj 
vaux, il ^ en appella du jugement des 
hommes à celui des animaux muets , 
mais plus équitables que les hommes.. 
Il ht préfenter les tableaux des autres 
Peintres à des chevauxqu’il avoir fait 
venir exprès qui demeurèrent im- 
mobiles de vant ces premiers tableaux, 
& ne bannirent que devant celui d’A- 

p eilc.. . * . ÿ. V - î. : V ■ 

On prétend que fa Vénus , fur- 
nommée Anadyoméyie , c’efl-à-dire 
■ qui fort de la mer étoit fon çhef- 
*• d'’oeuvre.. Pline dit que cette pièce' 
fut célébrée par les vers des plus 
grands Poètes , & que fi la Peinture 
y a été furpafiee par la Poéfie , aulli 
en a-t-élîe été illuftrèe. Apelle en 
» avoit fait une autre à Cos fa patrie , 
qui , félon lui & félon tous les. con-. 
îioifïèurs , devoir furpa0er la premiè- 
re, mais la mort envieufe Parfëta au 
milieu de Pouvrage. Il ne.fe trouva 
perl'onne depuis qui ofât y porter le^ 
''' pinceau. On ne fait h c’efl cette fé- 
condé Vénus, ou lapremière., qu’Au- 
gulle acheta.dc ceux de Cos , en leur 
remettant la fopame de cent talens , 

- du 

aQtio judicio ad mutas. quadrapedes provoca^. 
vit ab hoiuinibus. 

bVtnibus grzcis tali opcic > duin iaudaturj 

yi&lo> fcd üiuftxato* 

« ' 
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du tribut qui leur avoit été impofé 
de la part de la République Romaine. • 
Si c’ert celle-ci , cbmiYie il ÿ 'a\be|u- * 
coup d’apparence', eljie' eut^ùn-foi't 
auin trille oued’autreV- & inéme eh- 

1 ' « '• I 

core plus funeAé. Dès le tems d’Au- 
gufle , l’humidité eh avoit déjà gâté 
la partie inférieure. On chercha quel- 
qu’un delà part du Prince pour-* la 
retoucher*: mais il ne fe trouva per- | 
Tonné qui fôt alî'ez hardi pour l’en- • 

, treprend:re, àugn^çmafla gloi- 

re du rentre Grec ,& là î^utation * 
deTouvragé même, 'EnfiH cene'belle 
Vénus, que perfonne n’ofoit toucher 
par 'Vénération ou par timidité-, fut • 
infultée par les vers ,'^qui'fe- mirent 
dans le bois, & la dévorèrent^ Néron, t j 
•qui régnok alors ', en mit une autre à 
Dorothée • place , dc la main umPeintre peu 
connu» ’ 

Pline fait fouvenir le Leéleur que' j 
tant de merveilleux 'tableaux y qui ^ 

% faifoient l’admiration' de' tous les bons>- ' 

Gonnoifïèurs , étoient peints fimple*-' 
ment avec les quatre couleurs pri- ^ j 
' ‘ mitives dont il a été parlé. , , 

Apelîe forma plufieurs Elevés, qui 
profitèrent de fes mventiom ; mais 

• ïedit 
a IfXa’iiijiuia ccfUc in gloiiam Âiti£cis,- 

a « 

• «a 


t 



De la Peint ufiE. 185 
dit Pline , une chofe en quoi peiTon- 
ne n’a pu pénétrer fon fecret, efl; la 
compofiriori'd’un certain Ve rnis, qu’il 
appliquoit à-fes tableaux pour leur 
'Cônfèrver pendant une' lôrigue fuite 
de fiécîes tôütés lelir fraîcheur & tou- 
te leur foreetll tiroit trois avantages 
de cç^erpis, i.Il donnoit du ludre 
aux^cduleurs quelles qu’elles fliflent , 
&*^lês rendoit plus moëlleufes , plus 
unies' &-^lus- tendres : ce qui efl: 
tnaimenaçti’effrt dé l’Huilé. 2. Uga- 
rantiflbit*fes éiïvragés’' de Tordure & 
de la poufliére; 3. II * ttJcnageoit lai 
vue du Spedlateur qui s’éblouît faci- 
lement, en tempérant les couleurs 
vives & tranchantes par l’interpofi- 
tion de ce Vernis-, qui tenoit lieu de 
xerre à lès ouvrages. 

ARISTIDE. 

U N , dés' plus fameux contempo- 
rains d’Apèlîe' ét'oît' A R I S T IDA de 
Thébes. A la vérité il ne pofledoit 
pas l’élegance & les grâces dans le 
même degré qu’Apelle : mais ^ il efl 
le premier , qui , par le génie & par 

a Ne claritas colorum , oculorum aciem offen- 
deret . . . 8c cadem tes niinis floiidis coloiibus aut:- 
téritatem occulte daret. Plin. 

b Is omnium primas aniiWun pinxlt , 8c fcnftis 
omnes cxprefllt, P/;«. 


. ft 


Plin. t, 
SS. c. /». 


y ^6 * De la Peinturf* 
étude , fe foit fsit des ‘régies fures 
pour peindre l’ame , c’efl-à-dire les 
fentlmens les plus intimes du cœur. 

IJ excelloit dans les pafTicrns fortes 5 c 
véhémentes, aufli bien que dans lésf,. 

- pafHons douces : mais fon coloris 
avoiî quelque chofe de dur & d’auf- 
tére. 

On a de lui * cet admirable tableau^ 
(c'efl toujours Pline qui parle ) où , ' 
dans le Sac d’une ville » eft repréfen- 
tée une M E R E qui expire d’un coup 
de poignard qu’elle a reçu dans le 
lèin, & un Enfant qui fe traîne 
*■ jufqu’à fe niammeire pour la téter. 
On voit fur le vifege de cette femme^ 
quoique mourante, les fentimens ^es 
plus vifs, & les foins les plus era- 
prefles de la tendreffe . maternelle. 
Elle paroit feniir le danger de fon 
fils , & craindre qu’au lieu du lait 
qu’il cherche il ne trouve que du 
fang. On diroit que Pline^a le pin* 
ceau à la main, tant il peint avec de 
^ vives couleurs tout ce qu’il décrit. 
Alexandre , qui aimoit tant les belles 
chofes, fut 11 enchante de cette pièce, 

ÜU’ÎI 

aKujus piâura eft> oppido capto, ad Marris tr.o- 
irentisc vulncre mammam adrt-pcns Infans ; iiitclé 
ligKurque fenrirc Mater , fc timerc, ne , eir.oriao 
Jafte, fan^uinem lâmbat. 



. De LA Peinture.' 
qu’il la fit emporter de Thébes où ellé 
e'toit 3 à Pella lieu de fa naifl'ance , 
ou du moins qui pafibir pour tel. 

Le même peignit encore la ba- 
taille des Grecs contre les Perfes , 
où il fit entrer dans un fèul quadre 
jufqu’à cent perfonnages , à raifon.de 
mille * dragmes ^ cinq cens livres ) 
pour chaque figure , par accord fait 
. entre lui & le Tyran Mnafon, qui 
xégnoit alors à Elatée dans la Phq- 
cide. J’ai parlé ailleurs d’un Bacchus, 
qui étoit regardé comme le chef- 
d’œuvre, d’Ariflide, & qui fut trou vé 
à Corinthe'' lofs de w prife par Mum- 
mius. : r 

Il e'toit fi habile à exprimer la lan- 
gueur tant du corps que de l’ame , 
qu’Attale , grand connoifièur en ces 
fortes de chofes, ne fît point difficulté 
de donner cent talens pour un de lès- 
tableaux^ où il ne s’agifîbit que d’une 
expreffion de cette nature. Il n’y a 
que des richelTes auffi imraenfes que 
celles d’Attale , qui étoient palTees 
en piovethef(^Attalich conditiofiibus) 
qui puilïènt rendre vrailèmblable un 
prix fi exorbitant pour un feul ta- 
bleau, PRO- 

* le ie'cte porte dix mines. Z#t n.ine VAhit cent 
la dya^nie dix fo/j. 
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P R O T O G E N E. " 

* . •. * 


P'R'OT O cSne. étoit de Caune ; 
ville {ituée fur la côte méridionale de 
i’ile de Rhodes , dont elle dépendoit.' . 
Il n’étdit d’abord occupé qu’à pein- • 
dre des navires , & vécut longtems 
dans une grande pauvreté. Peutêtrè 
ne lui fut' elle pas fi nuifible ; car fou- 
vent elle évertue les hommes , & eft 
• la fœur , ou plutôt la mere du bon 
efprit. U parvint, dans les ouvrages 
où il fut emploie à Athènes , à faire 
i’admiration du peuple le plus favant 
du monde. 

Son tableau le plus fameux efi: 
KIalyss ; c’étok un grand chafleur , 
élis 'ou petit-fils du'Stjiéïf', & Fonda- 
féuf-de Rhodesi Ce qu'on admiroit 
le plus dans ce tableau étoit l’écume 
J qui fortoit de la ^ gueule du chien..^ 
J['ai raporté aulong cette hiftoire en 
parlant du'fiége de Rhodes. 

^ Un autre tableau-deProtogéne fort 
fenommé"*, écèit le S at-y r e appuié 

V ^ corî“ 

'aNcrcio9u<ntt9do.^(3n;i£âfiÿ^Ç>M eft pauper- 
tas. ^ ' ' . , , * , 

* Dan t mon premier ricit '■Tfavoie \ de ma pure li'jt- 
raUté > donné une iouche au chien i ce n'efl point fvi t 
peine que je juif obUfé de laU» oter. En effet, jc ne 
fai pourquoi on n'én gratifie paî[ttn animal fi ami de^ 
l'homme. 
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^ IDe LA Pein.türe. ï8^ 
contre une colonne, il le travailloic 
dans le tems mên.e du fiége de Rho- 
des : c’eft pourt[Uoi on diibit qu’i/ 
favoit peint fous l'epée. D’abord il y 
avoir une Perdrix perchée iür la co- 
lonne. Mais parce que les gens du 
Jieu , aiant vu le tableau nou’felle- 
.menc expofé , donnoient toute leur 
attention & toute leur admiration à 
la perdrix , & ue dilbient rien du 
Satyre qui étoit bien plus admirable ; 
& que des perdrixapprivoifées , qu’on 
apporta à cet endroit , jettérent des 
cris à la vue de celle qui étoit lür la 
colonne commefi elle eut été vivante; 
le Peintre, indigné de ce mauvais 
goût, qui félon lui faifoit tort à fa 
-réputation , demanda permiffion aux 
Direéleurs du temple où le tableau 
étoit conlkcré , de retoucher à /on 
ouvrage : ce qui lui aiant été accordé, 
il efîàça la perdrix. 

Il peignit aulTi la mere d’Ariflote , 
fonbon ami. Ce Philolbp lie célébré , 
qui avoit cultivé toute fa vie les 
Sciences & les beaux Arts , eflimoit 
beaucoup les talens de Protogéne. Il 
auroit même fouhaité qu’il les eût 
emploiés plus dignement qu’à pein- 
dre des Chafleurs , ou des Satyres, 

ou 
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■ ou à faire des portraits. Aufli lui pro- 
pofoit-il, pour fujet defon pinceau , 
les batailles & les conquêtes d’Ale- 
xandre > comme plus favorables à la 
peinture par la grandeur, dtîs ide'es, 

. par la nobleffe des expreflions , par 
la variété des évcnemens, & par 
l’immortalité des chofes mêmes* 
Mais un certain goût particulier 
une certaine pente naturelle pour des 
fijjets plus tranquilles & plus gra- 
* deux , le tournèrent plutôt du côté 
. des ouvrages qu’on vient de dire. 
Tout ce que le Pliilofotshe put ^nfîn 
obtenir du Peintre , fut le portrait 
d’AleKandre, mais fans bataille. 11 
eft dan'gersux de vouloir tirer les ha- 
biles Ouvriers de leur goût & de leur 
talent naturel. 

P A V S I A S, 

. piin . î \ i . Pausias étdit de Sicyone. lî ^ 
M/». II. fe dîflingua fur tout dans un genre 
particulier de Peinture appelle Caujii- 
quty parce qu’on fait tenir les cou- 
leurs fur le bois ou fur Tivoire par 
le moien du feu. Tl eut pour Maître 
• dans ce genre de Peinture Pamphile, 
qu’il lailïà beaucoup derrière lui. Il 
commença le premier à décorer les 

vou- 
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vuutes & les lambris de ces fortes^ 
de peintures. On avoir de lui plufieurs 
ouvrages confidérables. Paufanias 
parle dune Ivresse; fi 'bien 
peinte, dit-il , -qubn aperçoit , à' 
Travers un grand verre qu’elle vuide , 
tous les traits d« fon vifage enlu« 
miné. ■ . • 

La • courtilàne Glycére , de Si- 
-tyone comme lui , excellokt dans 
Part de faire des couronnes , & elle 
en étoit regardée comme l’inventri- 
ce. Paufias , pour lui plaire & pour 
l’imiter , s’appliqua auflTi à peindre 
des fleurs. On vit - alors un beau 
combat entre l’Art & la Nature , 
chacun de fon côté faifant des efforts 
, extraordinaires pour remporter fiir 
fon e'mule , fans qu’il fût prefque 
poffible d’adjuger la viéloire à l’un 
ou à l’autre. 

Paufias paffa la plus grande partie 
de fa vie à Sicyone fa patrie , qui 
étoit comme la mere nourricière des 
Peintres & delà Peinture. Il efl vrai 

/ que 

a Amavit in }uventa Glyceram niunicipem fiiarn , 
invcHtricem coionarum : cerrandoque iimtatione 
cjiis, ad numeioHlIImam florum varictarem pcr- 
duxit atfem illam. . , cum opéra ejus piûlurà imita- 
ïctur , & ilja provocans variarct , cfl'etque ccrta- 
mcn Artis ac Naturæ. Flin, l\b. 3j.‘ cap. //. Cr 
/»>, zt.cap. S’ 
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ip2 De laPeinture* 
que. cette ville fe trouvant fort, en- - 
dettée dans les derniers tems, juf-, 
ques-là que tous fes. tableaux -.publics ; 

& particuliers furent engagé^ pour • 
de grofles fommes ^ M. .bcaurus 
beau-fils de, Sylla * par- Métella fa j 
niere, dans le deffiÿn 4’yiVr.Qrtalifeir+ . 1 
la gloire de fon Edilité, paia toi^ fes^- 
Créanciers j retira de* iôuçs mains 
toutes les pièces ;,des .^plus. fameux, ' 
Peintres , & entr’autres celles dè: 
Paufias , les tranfporta à ■ Rome 
les plaça toutes dans ce /fameux . ^ 

Théâtre qu’il fit élever jti^u à trois^ ' | 

étages, tous foutenjas .par jdes; çp^ 
Jonnes. magnifiques /.de tfeiite-hlât 
pies de haut au nombre de troj^ cens 
foixante, & embellis par des,jftatues 
de marbre & de bfonze ,, & par des ^ 
peintures antiques des meilleurs Maî- 
tres. Ce théâtre ne devoit durer ; 
qu’autant de tems. que la célébra- ; j 
tion des Jeux. Pline dit de cette Edi- 
s- lité, qu’elle fut la ruine des mœurs , . j 

& qu’elle en aclteva le renverlement-. 

Cujtis ( AdtScauri ) nefcio an Ædilitas 
fnaximè projîraverit tnores civilesjèc il 
va jufqu’à dire qu’elle fit plus de tort 
à Rome que la fanglante profcrip- 
tion de Sylla fon beau-pere , laquelle . 

fit 
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De la Peinture. 195 
Ifit périr tant de milliers de citoiens ^ 
-Romains, 

N t c I A s d’Athènes fe dillingua 
fort parmi les Peintres. On avoir de 
iui un grand nombre de tableaux 
qui étoient extrêmement edimés, 
'«ntr’autres celui où il avoir décrii la 
del'cenre d’UlylTe aux enfers, appelle 
Attale, ou plutôt félon Plutar- 
que, Ptolémée, lui olfrit pour ce ta- 
“bleau fôixante talens, c’ed-à-dire 
foixante mille écus, ce qui paroit à 
peine^ croiable: mais il les refufa, & 
en fit prélent à fa patrie. Il travail^ 
loir à cet ouvrage avec une telle ap- 
plication , que fouvent il ignoroit 
quelle heure il étoit , Sc qu’il de- 
enandoit à fon domedique , Ai- je 
dinél a Quand on vouloir favoir de 
Praxitèle lequel de fès ouvrages de 
marbre il elUmoit le plus : Celui , 
difoit-il, auquel Nicias a mis la main^ 

Il marquoit par là le vernis excellent 
que ce Peintre ajoutoit à fes fiatues 
de marbre qui en relevoit l’éclat. 

Je pafle fous filence beaucoup 
l.ome XL I d’au- 

a Hic eft Nicias, de quo dicebat Fraxiteles interro-^ 
gatus qu* maxime opeia fua probaret in marraori, 
bus: Quibus Nicias manum adinovifTcrj tantum cic« 
enmiitioni ejus tiibuebat. PhnJiù. a. tuf, it. 
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* d’autres Peintres habiles, mais moinf 
connus & moins illuHres que ceux 
donc j’ai parlé , & qui ont fait tant 
d^honneur à la Grèce. 

' Il eft fâcheux que leurs ouvrages 
ne foicnt point parvenus jufqu’à nous, 
& qu’on ne foit point en état de juger 
de leur mérite par fes propres yeux. 

Nous pouvons bien comparer la 
Sculpture antique avec la nôtre, parce 
que nous fommes certains d’avoir 
encore aujourd’hui les chef-d’ceuvres 
de la Sculpture Grecque, c’eft-à-dire 
ce qui s’eft fait de plus beau dans 
rantiquité, I.es Romains , dans le 
lîécle de leur plus grande fplendeur, 
qui fut celui d’Augude, ne difpu- 
toient aux Grecs que l’habileté dans 
la fcience du gouvernement. Ils les 
reconnurent pour leurs maîtres dans 
les Arts, & nommément dans l’Art 
de la Sculpture. 

Excudent alii Ipirantia molliùs æra , 

Crtdo eqüidemi vivos ducent do marmorfl 
- , vultus. . . 

Tu regere imperio populos, Romane, mej 
mento; 

Hce tibi enint artes. VWg. Æn.tib G. 

-,Ce que j’ai vaporté de Michel-Ange» 

. .. 


De LA Peinture. 
donna fi hautement la préféren- 
ce au Cupidon de Praxitèle fur le 
Cen, eft une preuve bien cl^re que 
Rome la moderne ne le difputoit pas 
plus aux Grecs pour la Sculpture, 
- que l’ancienne Rome, 

On ne peut pas juger de même à 
quel point les Peintres de Tantiquité 
ont réuffi. Cette quelhon ne peut 
être décidée fur de limples récits. Il 
^ut, pour juger , avoir des pièces 
de comparaifbn. E-lles nous man- 
quent, Il relie quelques peintures 
Mofaïques de Tantiquité à Rome» 
mais peu de peintes au pinceau; en- 
core Ibnt-elles endommagées, D’ail- 
leup ce qui nous relie, & ce qui 
etoit peint a Rome fur les murailles , 
n a été fait quejongtems après la 
mort des Peintres célébrés de la 
Grèce. 

• Il faut poHrtant avouer, que, tout 

• bien confidéré, les préjugés font ex- 
trêmement favorables pour l’anti- 
quité par raport même à la peinture. 

^ Dutems de CralTus, que Cicéron fait 
parler dans lès Livres de POrateurj on 
ne le lalïbit point d’admirer les ou- 
vrages des anciens peintres, & on 
étoit bientôt dégoûté de ceux des mo- 

I a der- 
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dernes; parce que dans les premiers 
on trouvoit un goût de deflein & 
d’exprelTion qui perpétuoit les exra-' 
lès des connoilFeurs, & que dans les 
autres on ne trouvoit prefque • que 
la variété du coloris. « Je ^ ne fai,' 
„ dit Cralfus, comment il arrive que 
3, les choies qui nous frapenc le plus 
„ d’abord par leur vivacité, & qui 
5, nous font même plaifir par cette 
3 , lurprife, nous dégoûtent & nous 
3, ralfalient prelque aulfi-tôt.Prenons, 
3, par exemple, nos peintures mo- 
„ dernes. Qu’y a-t-il de plus brillant 
5, & de plus fleuri? Quelle beauté , 
,, «quelle variété de couleurs? Quelle 
„ fupériorité n’ont - elles pas à cet 
,, égard fur les anciennes ? Cepcn- 
3, dant toutes ces pièces nouvelles, 
5, qui nous charment à la première 
„ vue ne nous arrêtent pas: & au 
5, contraire nous ne nous lalîbns point 
5, de contempler les autres, malgré 

„ tou- 

aDiffiâle diâucA, quznam cauià fit curea, quz 
aiaximè fenfus nofiros impellunt voluptate, Sc 
fpecie piima acecrimè commovcnt, ab iiscelerrime 
fafiidio quodam 3c fatietate abalicneniur. Quanto 
colorumpulciitudiœâc vacietate floiidiora fuqj^a 
piduris uovis pleraque> quàm in vetcribus'. qux ta- 
tnen, ctiamfi primo aipcâu nos cepcrant. diuttus 
aon deledaijc: cjüm iideni nos, in antlquis.ubulisdl* 
lo ipfo horcido obloletoque tcneamur. Cic, tle Orat\ 
i, »-sg. 
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„ route la fimplicité & la grolTiéreté 
y, même de leur coloris. „ Cice'ron 
n’en apporte pas la raifon. Denys 
d’Halicarnaire , qui vivoit auffi du 
tems d’Augufle ^ nous la marque. 
3p Les Anciens , dit-il , étoient de 
3, grands Deffinateurs , qui enten- 
3, doient parfaitement toute la grâce 
33 & toute la force des Expreilions , 
33 quoique leur coloris fût fimple & 
33 peu varié. Mais les Peintres moder- 
33 nés , qiii excellent dans le coloris 
33 & dans les ombres , ne delTment 
33 pas à beaucoup près fi bien, & ne 
33 traitent pas les pafilons avec le 
3î même fuccès. “ Ce double témoi- 
gnage nous laiiïè entrevoir que les 
Anciens n’avoient pas moins réulîi 
dans la peinture que dans la Sculp- 
ture; & leur fupériorité dans celle- 
ci n’eft pas conteflée. Il paroit au 
moins , pour ne rien outrer , que 
les anciens avoient pouffé la partie 
du de(ïèin, du clair-obfcur, defex- 
prefiion, & de la compofition, aulïi 
loin que les modernes les plus habi- 
les peuvent l’avoir fait ; mais que 
pour le coloris ils leur étoient de 
beaucoup inférieurs. 

Je ne puis terminer ce qui regarde 
I 3 la 


T>ionyJ, 

H‘t!irarn 

i'i 
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la Peinture Ôe la Sculpture, fans dé*- 
plorer l’abus qu’en ont fait ceux qui 
y ont le plus excellé: je parle égale- 
ment des anciens & des modernes. 
Tous les Arts en général, mais fur 
tout les deux dont nous parlons, ft 
ellimables par eux-mêmes, fi dignes , 
d’admiration , qui produifent des ■ 
effets fi merveilleux , qui lavent ^ 
par quelques coups de cifeau animer 
le marbre & le bronze, ôe par l’heu- 
reux mélange de quelques couleurs 
repréfenter au vif tous les objets de 
la nature; ces Arts, dis -je, doivent 
un hommage particulier à la Vertu, 
pour l’honneur & l’avancement de " 
laquelle l’Auteur & l’Inventeur pri- - 
mitif de tous les Arts, c’efi- à-dire 
la Divinité même, les a finguliére- 
ment deftinés. 

C’efi l’ufage que les payens mêmes • 
croioient de voir faire de la Sculpture 
& de la Peinture , en les confacrant 
aux portraits des grands hommes, & 
à l’exprelfion de leurs belles aélions. 
a Fabius, Scipion, & les autres illus- 
tres perfonnages de Rome,avouoient 
qu’à la vue des images de leurs pré- 

dé- 

aSxpe audivi Q^Maxmnutti, P. Sciplonetn, pr** 
tcica civitacis nollxss prxclatos viios folitos ita 
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De la Peinture, 195 
deceflèurs ils fe fentcient extraordi- 
nairement animés à la vertu. Ce 
toit pas la cire dont ces figures et oient 
formées, ni ces figures mêmes, oui 
produifoicnt fur leurs efprits de fi 
fortes imprefTions , mais la vue des 
grands hommes &'des grandes ac- 
tions dont elles renouvelloient ^ 
perpetuoient le fouvenir , & leur 
infpiroient en même tems un vif de- 
fir de les imiter. 

Polybe remarque que ces images , 
c’efl-à-dire les bufles de cire qu’on 
expol'oit aux jours folennels dans la 
falle des Magirtrats Romains, & 
qu’on portoit avec pompe dans leurs 
funérailles , allumoient une ardeur 
incroiable dans l’efprit des jeunes 
gens, comme fi ces grands hommes, 
fortis de leurs tombeaux & pleins de 
vie, les euffent animés de vive voix 
à marcher fur leurs traces. 

Agrippa, ® gendre d’Augufle, dans 
une harangue magnifique , & digne 

1 4 du 

«licerc, cùm majorum imagines intuercntur, vche- 
mencilllmè fîbi an'mum adviicutem accendi. Sti- 
licet non ccram illam nequc figuram, tancam vim in 
fe fc haberc;fed memoiia rcrum gcftamm cam flam- 
mani cgregiis viris in peftore crcfcerci nequc prias 
icdari, quàm virtus corum famam atque gloriant 
adaquavcrit. Sallufl. in Pr^f, bel. Jugurth. 

a £xcat e|us ( Agiippx ) oratio magnifica, &c ma- 
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loo De la Peinture^ 
du premier & du plus grand citoîett 
de Rome , faifoit voir par plufieurs 
taifons, dit Pline ^ combien il feroit 
utile à la République d’expofer pu- 
bliquement dans la Capitale les plua 
belles pièces de l’Antiquité en tout 
genre', pour exciter parmi les jeunes 
gens une noble émulation ; ce qui 
fans doute, ajoute-t-il , auroit bien 
mieux valu , que de les reléguer à la 
campagne dans les jardins ou autres 
lieux de plaifance des particuliers. 
En effet, AriRote dit que les Sculp- 
teurs & les Peintres enfcignent à 
former les mœurs par une méthode 
plus courte & plus efficace que celle 
des Fhilofophes ; & qu’il efl des ta- 
bleaux auffi capables de faire rentrer 
en eux -mêmes les hommes vicieux 
que les plus beaux préceptes de mo- 
rale. Saint Grégoire de Naziance 
raporte l’hiftoire d’une Courtifane , 
qui, dans un lieu où elle n’étoit pas 
venue pour faire des réflexions fé- 
rieules, jetta les yeux par hazard fur 
le portrait d’un Polémon , Philofo- 
phe fameux pour fon changement de 

vie 

xirao civium digna, de tabulis omnibus fignifque 
publicandis: quodfïcriratiu&ftiifl'èt , quàtn inviila- 
lam exilia peÙi. Plin, lib, js , cap. 4. 
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vie qui lenoit du prodige & laquelle 
rentra en elle-même à la vûe de ce 
portrait. Cédrénus raconte qu’un ta- 
bleau du Jugement dernier contri- 
bua beaucoup à la converfion d’un 
Roi des Bulgares. Le ^ fentiment de 
la vûe eft bien plus vif que celui de 
l’ouie , & une image qui reptéfente 
vivement un objet frape tout autre- 
ment qu’un difcours. Saint Grégoire 
de NylTe avoue qu’il fut touché juf- 
qu’aux larmes par la vûe d’untableau. 
Cet effet de la Peinture efl encore 
plus promt pour le mal que pour le 
bien. La b vertu nous efl étrangère, 
& le vice naturel. Sans qu’il foit be- 
foin de guides ni d’exemples, ( & il 
s’en trouve par tout ) une pente aifée 
nous y porte, ou, pour mieux dire , 
nous y précipite. A quoi faut-il donc 
s’attendre, quand la Sculpture avec 
toute la délicateffe de fart , & la 

Peinture avec toute la vivacité de 

I y Tes 

a Scgniùs irritant animos demifla per aures , 

Quàm qux funtoculis fubi'edla fiddibus, HorJt. 

. Sic intimos pénétrât fenfus ( piftura ) ut vion 
dicendi nonnunquana fuperarc videatur. 

Ib Ad détériora faciles funsus; quia nec dux potdl . 
nccconus dcclîc;&: rés ctiam ipla line duce, line- 
comité ptocedit; non pronum eÛ tantum ad vicia , 
üed ptzeeps iter, ^7. 
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fés couleurs, viennent animer une paP 
fion déjà trop allumée & trop arden- 
te par elle- même ? Quels ravages ne 
caufent point dans l’imagination des 
jeunes perfonnes ces nudités indécen- 
tes, que les Sculpteurs & les Peintres 
fe permettent fi communément ! Elles 
• peuvent bien faire honneur à T Art^ 
mais elles deshonorent pour toujours 
l’Artifie. 

Sans parler même ici du Chriftia- 
nifme , qui abhorre toutes ces Sculp- 
tures & ces Peintures licentieufes s 
les Sages du paganiftne, tout aveugler 
qu’ils étoieot, les condannent preC- 
^Aripat. i>i que avec la même févérité. Ariflote y 
PfiitJib.-j. fès Livres de la République, re- 
*7. commande aux Magiftrats , comme 
un de leurs devoirs les plus efîèntiels,: 
de veiller attentivement à ce qu’ilne fe 
rencontre point dans les villes de ces. 
fortes de fiâmes & de tableaux, pro- 
près à enfeigner le vice , & c^abler 
Jiuiorj// de corrompre: toute la Jeuneue» Sé- 
néque dégrade la Peinture & la. 
Sculpture , & leux ote le nom d’Artr 

a Non hîcpernudam piftotum corponim pulcri> 
tHdinem turpisproAat hiftotia , qux> flcutornatar- 
tfm,fic dcvcnuiiatanificem.ri«^o«.v/</'»W»*r ii« Ep 2.. 

h Non enim adducor ut jn numerum libeialium ar> 
tiuni piacrcs lecipiam , non niagis quàm ftatuaiios 
aut tnamtoccos^aut cëteios luxutix miiuihcij. Smn- 
81 . 
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De LA Peinât U RE. 20j 
Kbéraux , dès qu*elles prêtent leur 
miniftére au Vice. Pline le Natura- 
lise , tout enthoufiafnié qu’il eft pour 
la beauté des Ouvrages antiques , 
traite d’aélion deshonorante & cri- 
minelle la liberté licentieule que fe 
donnoit fur ce point à Rome un 
Peintre d’ailleurs fort célébré : Fuit 
Ardiius Romae celeher ,nijt flagitio 
iNsiGNi corrupîjfet art em» Il fait pa- 
roitre une juSe - indignation contre 
des Sculpteurs qui gra voient d’infa- 
mes images fur des coupes & fur des 
gobelets , pour ne plus boire , en 
quelque forte , qu’à travers des obf- 
cénités comme fi , ditril , l’ivrefiè 
ne portait pas déjà allez par- elle- mê- 
me à la débauche, & qu’il falût encore 
J’éguiilonner par de nouveaux attraits. 

Fafa adulttrih cxlata, quajtper ftpa- f 
rumdoceat libidtnem temuhntia,,. Ira 
*üina ex libidine hauriuntur , atque 
etiam prcemio invitatur ebrietas» 

II n’efl pas jufqu’aux Poètes qui lé 
déclarent vivement contre ce defor- 
dre. Properce s’étonne qu’on érige f 
en public des temples à la Pudeur, * ^ 

pendant que l’on fouffre dans les 
maifons particulières dés tableâùx 
iounodefies > qui ne peuvent que cor- 
1 6 rom- 
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rompre refprit des jeunes vierges, qui 
fous l’amorce d’un l'peélacle agréable 
aux yeux cachent un poifon mortel 
qui pénétre jufqu‘*au cœur,. & qui 
lèmblent donner des leçons publi- 
ques d’impureté. On ne voioit point,, 
dit-il en finiflànt , ces indécentes fi- 
gures chez nos ancêtres ; & les mu? 
railles de leurs appartemens, peintes 
par des mains impures , ne mettoienr 
point ainfi le crime en honneur, & ne 
le donnoient point en fpeélacle. L’en- 
droit eft trop beau, pour n’êtrepas ici’ 
raporté en entier. 

Templa l^dicitiæ quid opus ftatuinè. 
puellis , 

Si cuivis nuptîB quidlibet efle L'cet f 
Quæ manus obfcœnas depinxit prima' 
tabelias , 

Etpofuit cafti turpiavüàdomo; 

111a pucflarum ingenuos corrupit ocellos, 

Nequitiarque liiae noluit elle rudes# 
Ah ! g«niat in terris, ifla qui protulit 
arte 

Jurgia fiib tacita condita lætitia. 

Non iftis olim variabant teda figuris : 

Tum paries nuUo criinine piÛHfc 
erat. 

Nous avons vû une ville,,qui avoit 

IfiL' 
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De la Peinture, aoj 
fe choix de deux ftatues de Vénus , 
toutes deux de la main de Praxitèle, 
c’eft tout dire y Tune voilée & l’autre 
nue , préférer la première quoique 
beaucoup moins eftimée, parce qu’elle 
étoit plus conforme à la modeftie & 
à la pudeur. Que pourrois-je ajouter 
à un rel exemple ? Quelle condanna- 
tion pour nous,fi nous rougiflions de 
le fuivre! 

(«S DKS ^ DKO 

CHAPITRE SIXIÈME. 

D E 

LA MUSiaUE- 

L a Musique des Anciens^ 
étoit une fcience bien plus éten-^ 
due qu’on ne le penlè ordinairement*. 
Outre la compofition; des chants Mu- , 
ücaux , ôc l’exécution de ces chants- 
avec la voix & fur les inftrumens , à- 
quoi le borne la nôtre , rancienrie 
comorenoit l’Art poétique, qui en- 
ifiignoit à faire dés vers de toute- 
lorte , auili bien qu’à mettre en chane 
ceux qui en écoient lulceptibles f, 
l’Art de Saltatioti ou du gefte, qui 
enfeignoit les pas & l’attitude (bit de 

1» 



xo6 De la Musique* ■ 
la danfe proprement dite » foit de la* 
marche ordinaire, & les geftes qui doi- 
vent être emploies dans la déclamation 
enfin elle lenfermoit PArt de compo- 
(èr & d’écrire en notes la limple dé- 
clamation , pour régler par ces notes 
tant le Ton de la voix , que la melure 
& les mouvemens du gelîe, art fort ufi- 
té chez les Anciens,& qui nous eft ab- 
folument inconnu* Toutes ces dilfé- 
rentes parties, qui ont réellement en- 
tr’elles une liaifon naturelle, compo- 
foient dans l’origine un feul & meme 
art,exercé par les mêmes artiftes;quoi- 
que dans la fuite elles fe foient fépa- 
rées , fur tout la Poéfie, qui a fait un 
ordre à part* 

Je traiterai ici légèrement touter 
ees parties , excepté celle qui regar- 
de la ftruélure des vers qui trouvera 
ailleurs fa place; Se je commencerai 
par la Mulique proprement dite , & 
telle qu’elle eA connue parmi nous* 

ARTICLE PREMIER* 

De la Mufique proprement dite, 

L a Mu s I que eAun Art quien- 
feigne les proprittés des fons ca- 
pables de produire quelque mélodie 
& quelque harmooie» 

I» 
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§. I. 

Origine & effets merveilleux de ta 
Ddufique* ' 

t 

Q U E I. Q U B S Auteurs prétendent - 
que ce font les oifeaux qui ont appris 
à rhomme à chanter , en lui faiîant 
remarquer par leur ramage & leurs 
gazouiilemens combien . les différent 
tes inflexions & les divers tons de la 
voix font capables de flater agréa-, 
blcment l’oreille. L’homme a eu un 
plus excellent maîtie , auquel feul ii 
doit faire remonter fa reconnoilïànce». 

L’invention de la Mufique , de des^ ' 
inflrumens qui en font une principale; 
partie, ed un préfent de Pieu,, comr-, 
me l’invention des. autres arts. Elle, 
ajoute au fimple don de la parole ' 
déjà bien précieux par lui - même , , 
quelque chofe de .plus vif , .de. plus, 
animé , & de plus propre à produire, 
au - dehors les fentimçns de ,1’ame. 
Lorfqu’eile efl fadfie & pénétrée de. 
la vûe;de quelque, objet qui l’occu-r, 
pe fortement, le langage ordinaire 
ne fuffitpas âijbs tranfports. EUe^é' 
lance pour ainfi dire hors d’elle-^ 
même ^ elle fe livre fans mefure aux 


Digitized by Google 



2o8 De la Musique- 
mouvemens qui Tagitent , elle anime 
& redouble le ton de la voix , elle 
ïépéte à diverfes reprifes fes paroles j 
& peut contente de tous ces efforts , 
qui lui paroiffeni encore trop foibles, 
elle appelle à fon. fecours les inftru- 
tnens , qui femblent la foulager en 
donnant aux fous une variété, une 
étendue , & une continuité , que Is' 
voix humaine ne peut avoir. 

Voila ce qui a donné lieu à la 
Mufique, & ce qui l’a rendu fi inté- 
relïànte & fî recommandable , & 
voila ce qui nwntre en même tems 
qu’à proprement parler elle n a de 
véritable ufage que pour la religion , 
à laquelle iéule il appartient de eau- 
fer à l’amB des- fentimens vifs qui là. 
tranfportent & Tenlevent , qui nour- 
riflènt fà reconnoifîance & fon amour, 
qui répondent à l'on admiration & à 
fon ravilTement , & qui lui falïènt 
éprouver qu’elle efl heureufe , en. 
applaudülànt , pour ainli dire , à ù 
joie & à Ton bonheur , comme Da- 
vid le fait dans tous fes divins Cantin 
ques,qu il emploie univ uementà ado- 
rer, à louer, à rendre gi Éies, à chanter 
la grandeur de Dieu,,di à publier lès 
merveilles,. 

Tel 
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- Tel fut le premier ufage que les 
hommes firent de la Mufique, fimple, 
naturelle , lâns art & lans raffinement 
dans ces tems d’innocence & dans 
cette enfance du monde ; & fans 
doute que la famille de Seth , dépo” 
fitaire du vrai culte , la conlèrva dans 
toute fa pureté. Mais les enfans du 
fiécle , plus affervis aux fens & aux 
paffions, plus occupés à adoucir les 
peines de cette vie, à rendre leur exil 
agréable , & à fe confoler de leurs 
maux , fe livrèrent plus promptement 
aux agrémens de la Mufique, & fu* 
rent plus attentifs à la perfeélionner, 
à la réduire en art , à rappeller leurs 
obfervations à des régies fixes , à la 
foutenir , à la fortifier , à la varier 
par le lècours des inflrumens. 

En effet l’Ecriture Sainte place 
Torigine de eette forte de Mufique 
dans la famille de Caïn, qui étoit 
celle des réprouvés , & lui donne 
pour Auteur Jubal l’un des defcen- 
dans de ce chef des impies, Auffi 
voions-nous que c’efi ordinairement 
aux objets des paffions que la Mufique 
efi aflèrvie. Elle fert à les embellir, à 
les agrandir , à les rendre plu s tou- 
chans . à les faire pénétrer jufqu au 

fond 
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fond de l’ame par un nouveau plaî- 
fir ÿ à la rendre capdve des fens , à 
la faire habiter toute entière dans ‘ 
fes oreilles, à lui infpirer une nou- 
velle pente à chercher hors d’elle & 
eonfolation , 6c à lui communiquer 
une nouvelle averlion pour les réfle- 
xions utiles 6e pour l’attention à la 
vérité. L’abus delà Mufique , pref- 
qu’aufli ancien que fon invention, a • 
fait plus d’imitateurs de Jubal que 
de David. Mais il ne faut pas faire 
retomber ce reproche fur la Muflque ' 
r comme l’obferve Plu- 
tarque fur le fujet que je traite, en 
général “toutrhomme de bon fens 
n’imputera jamais aux fciences mêmes 
J’dbus que quelques-uns en font ; il ne 
s’en prendra qu’aux difpofitions vi- 
cieüfes de ceux qui les corrompent» ‘ 

Cet exercice a fait dans tous les 
tems le plaifir de toutes les nations, ' 
des plus barbares comme de celles 
qui le piquoient le plus de politeflè. 
Et il faut avouer que * l’Auteur de la 
nature a mis dans l’homme un goût 
6c un panchant fecret pour le chant 

6e 

a Atqueeam (Muficam) natura ipla videtur ad 
tolerandos faciliùs labores veltit muneri nobisde- 
difTc. Si quidem 6c lemigcs cantus hoitatut, nec 
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De la MusiQuê.' aïs 
& l’harmonie , qui ferc à nourrir fa 
joie dans les tems de profpérité , à 
difliper Ibn chagrin dans (es afflic- 
tions , à foulager fa peine dans fes 
travaux. Il n’eil point dartifan qui 
n’ait recours à cet innocent artifice , 
& la plus légère chanfon lui fait 
prefque oublier toutes fes fatigues. 
La cadence harmonieufe avec laquelle 
les forgerons frapent fur l’enclume le 
fer brûlant , femble donner de la lé- 
gèreté à la maffe pelante de leurs 
marteaux. Il n’efl pas jufqu’aux rar 
maurs , dont le pénible travail ne 
trouve une forte de foulagement dans 
cet efpéce de concert que forme 
leur mouvement nombreux & uni- 
forme. " Les Anciens fe fervoient 
avancageulèment des inflsumens de 
Mufique’, comme on le fait encore 
aujourd’hui , pour exciter Tardeur 
martiale dans le cœur des combat- 

tans; 

folùtn in iis opetibus , in quibus pluriutn conatus 
ptzeunte aliqua jucunda voce confpirat, fcd etiam 
iingulorum fatigatio quamiibet fe rudi modulatio- 
ne lolatur. I. 19. 

a Duces maxrtnos Sc iîdibus Se tibiis cecini(Tetra> 
dittrm , 8c exercitus Lacedzmoniotutn muficis ac~ 
cenfos modis. Quid autenvaliud in noftris Legioni- 
bus coKiua ae tubz faciunti quorum cencentus , 
quanto eâ vehementior > tanto Romana in bcUU 
gloiia cctexlsptsftat. lib, / to. 
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tans ; & Quintilien attribue en partie 
la réputation de la milice Romaine à 
l’eflfèt que produifoit fur les Légions 
le fon guerrier des cors & des trom- 
pettes. 

J’ai dit que la Mufîque étoit en 
tifage chez toutes les nations : mais 
ce font les Grecs fur tout qui l’ont 
mife en honneur , ôc qui , par le cas 
qu’ils en faifoient , l’ont portée à un 
haut degré de perfeélion. C’étoit * un 
mérite pour les plus grands hommes 
de s’y difHnguer, & une forte de 
honte pour eux d’étre obligés d’a-r 
vouer fur ce point leur ignorance» 
Nul héros n*a plus illuHré la Grèce 
qu’Epaminondas ; on comptoir au 
nombre de fes belles qualités d'avoir 
, fu danlèr avec grâce , & toucher les 
inllrumens avec habileté. Plufieurs 
années auparavant ^ le .refus que fit 

The- 


a Summatn eruditionem Grxci fitam cenfcbant 
in ncnrorum vocurnque canribus. Igitur^pàminon- 
das, princcps, meo judicio , Gizcix , fidibas przcla- 
rè ceciniflè dieitur : Themiftoclefque , aliquot antè 
aniiis , cùm in epulis recufaiTec lyram , habitus eft 
indoftior.Ergo in Gïxcia muhci floiuemnt, difce- 
bantque id 'omnes ; ncc, qui nefciebat , fati» excul- 
tus doâiina purabatur. Cic.Tuft t.n, 4. 

In ejus ( Epaminondz ) vircutibus comtncmura- 
batitr, (âltalTe euui commodè> iciemeiqae tibiis 
cantailc. Ctn, in Pr/tfaU 
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Themiftocle dans un repas de jouer 
quelque air fur la lyre, lui attira des 
reproches, & ne lui fit pas d’honneur. 
Ignorer la Mufique , paflbit dans ces 
tems pout un défaut d’éducation# 
Aufli les plus célébrés Philofophes 
qui nous ont lailfé des Traités fur la 
Politique, comme Platon & Arifiote, 
recommandent en particulier qu’on 
ait grand foin de faire apprendre la 
Mufique aux jeunes gens. Elle faifoit, 
chez les Grecs , une partie elïentielle 
de l’éducation. Outre quelle a une 
liaifon nécelfaire avec cette partie de 
la Grammaire que l’on appelle Profo- 
die , qui roule fur la longueur ou 
brièveté des lÿllabes dans la pronon- 
ciation , fur la mefure des vers , fur 
leur rhythme ou cadence , & princi- 
palement fur la manière d’accentuer 
les moty ; les Anciens étoient perfua- 
' dés qu’elle pouvoir contribuer beau- 
coup à former le cœur des jeunes 
gens , en y introduifant une forte 
d’harmonie , qui pût les porter à 
tout ce qui ^ honnête ; rien n’é- 
rant plus utile , félon Plutarque , 
que la Mufique , pour exciter en 
tout tems à toutes fortes d’aélions 
vertueufes , & principalement lort 


t» frdfat. 


I >* Mit Crf- 


Clc.iff t' 
fat. pr9 
idurtn, ». 


114 De la Musique. 

qu’il s’agit d’affronter les périls de la 

guerre. 

Il s’en faut bien que la Mufîque . 
fut autant eflitnée des Romains dans 
les beaux tems de la République, 
Elle pailoit alors pour peu honorable, 
comme l’obfèrve Cornélius Népos , 
en faifànt remarquer le différent goût 
des nations fur plufieurs matières , 
Le reproche que fait Sallufle à une 
Dame Romaine , de favoir mieux 
danfèr & chanter qu’il ne convenoit 
à une femme d’honneur & de probité, 
faltare & pfaüere elegamius quâm «e- 
cejfe ejî pro6ae, marque alïèz ce que les 
Romains penfoient de la Mufique. 
Pout la danfe , ils en avoient une 
étrange idée , jufqu’à dire que , pour 
en faire ufage , il faloit ou être ivre, 
ou avoir perdu la raifon : faltat 

ferè fohriusj nifi fortè infanit. Telle é- 
toit la févérité Romaine , jufqu’à ce 
que le commerce avec les Grecs, & en- 
core plus les richefïes & l’opulence , 
les eurent fait donner dans des excès 
que fon ne peut pas même reprocher 
aux Grecs. 

Les Anciens attribuoient à la Mu- 
sique de merveilleux effets, foit pour 
exciter ou réprimer les paffions , fok 

pour 
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pour adoucir les mœurs, Ôe humaniler 
des peuples naturellement fauvages 
^ barbares. 

Pythagore ® voiant un jeune Etran- 
ger , échaufe des vapeurs du vin, & 
animé de plus par le fon d’une fluie 
dont on jpuoit lür le mode Phrygien , 
près de faire violenee à une charte 
Biaifon, rendit à ce jeune homme fa 
tranquillité & fon bon fens , en or- 
donnant à la Muficienne de changer 
de mode, Sc de jouer plus gravement, 
fiiivant la cadence marquée parie ^-ié 
appellé Spondée. 

Galien met une hiftoire prefque tou- 

pareille fur le compte d’un Mulicien «»>;>•. & 
de Milet , nommé Damon. Ce font 
de jeunes gens ivres , qu’une joueufe 
de nute a rendu, furieux en jouant fur 
le mode Phrygien, & qu’elle radoucit 
par Tavis de ce même Damon en paf- 
îàm du mode Phrygien au Dorien. 

Nous apprenons de Dion - Chry- 
fortome , & de quelques autres y r«j», hit» 
que le Muficien Timothée, jouant 
un jour de la flûte devant Alexandre 
le Grand fur le mode appellé O^pt/oç* 

qui 

« Pythagotam!aceepimns conckitps ad vim pu- 
dicæ domui af&rendam juvencs > ju0a mutare ia 
^ondeum tibiciaaÿCOJaafofuUife, Qitintil, Ih» 
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qui écoit un mode guerrier ; cePrîn- 
De firtMw. ce couTut AUX armes auint6t.Plutarque 
dit prel'que la même choie du joueur 
de nute Aniigénide , qui, dans un re»- 
pas , agita de telle manière ce même 
Prince, que, s’étant levé de table com- 
me un forcené, il le jetta fur fes armes, 
& mêlant leur cliquetis au fon de la 
flûte , peu s’en falut qu’il ne chargeât 
les convives. 

Parmi les effets merveilleux de la 
Mufique, on ne peut rien citer peut- 
être de plus frapant,iû de mieux attei?* 
té, que ce qui regarde les Arcadiens# 
/. 4 . Pplybe , hiftorien fage , exaél, & qui 
niérite toute créance, eû mon garant» - 
J’abrégerai feulement fon récit & fe» 
réflexions. 

L’étude de la Muflque, dit-il , a 
fon utilité pour tout le monde , mais 
elle eft abloluraenc néceflaire aux Ar- 
cadiens. Ces peuples , en établif- 
-fant leur République , quoique d’ail- 
leurs très auüéres dans leur genre de 
vie , OiUt donné à la Mufique un fi 
grand crédit f que non feulement ils 
enfeignent cet art aux énfans , mais 
qu’ils contraignent même les jeunes 
gens de s*y appliquer jufqu’a l’âge 
de trente ans# Ce n eft point une 

home. 
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De la Musique. Î17 
honte parmi eux, que l’aveu d’igno- 
rer les autres arts ; mais c’eft un dés- 
honneur de n’avoir point appris à 
chanter, & de n’en pouvoir donner 
des preuves dans l’occafiom 

Or , dit Polybe , il me paroit que 
leurs premiers Légiflateurs , en fai- 
Xant de pareils établilTemens , n*ont 
point eu delïèin d'introdidre le luxe 
& la mollefle, mais feulement d’a- 
doucir les mœurs féroces des Arca- 
diens, & d’égaier par l’exercice de la 
Mufique leur caraélére trille & mé-' 
lancolique, caufé fans doute en par- 
tie par la froideur de l’air qu’on refpi- 
re dans prefque toute l’Arcadie, 

Mais les Cynéthiens aiant négligé 
ce fecours, dont ils avoient d’autant 
plus befoin qu’ils habitent la partie 
la plus rude & la plus fauvage de 
l’Arcadie , foit pour l’air , foit pour le 
climat, font ennn devenus ii féroces 
& fi barbares, qu’il n’y a nulle ville 
en Grèce oîi l’on ait commis des cri- 
mes auffi grands & aufli fréquens , 
que dans celle de Cynéthe. 

Polybe termine ce récit , en aver- 
tifiànt qu’il y a fi fort infifié pour 
deux railbns. La première, pour em- 
pe'cher que quelqu’un des peuples 
Tom. XL K d’Ar- 
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d’Arcadie , fur le faux préjugé que 
l’étude de la Mufique n’eft parmi eux 
qu’un amufèment fuperflu , ne vien- 
ne à négliger cette partie de leur dis- 
cipline. La féconde , pour engager 
les Cynéthiens à donner la préféren- . 
ce à la Mufique , fi jamais Dieu , 
( l’expreffion eft remarquable ) fi 
jamais Dieu leur infpire de s’appli- 
quer aux arts qui humanifent les 
peuples. Car c’eft la léule voie » par 
laquelle ils puifiènt dépouiller leur 
ancienne férocité. 

Je ne Iki pas s’il efi pofiîble de 
rien trouver dans toute l’antiquité 
qui égaie Téloge que fait ici Polybe 
de la Mufique : & l’on fait quel 
homme c’étoit que Polybe, Joi- 
gnons-y ce quen ont dit les deux 
plus grandes lumières de la philofo- 
phie ancienne, Platon & Arifiote, 
qui en recommandent fouvent l’é- 
tude , & en relevent beaucoup les 
avantages. Peut-on defirer un témoi- 
gnage plus authentique & plus favo- 
rable ? Mais , afin que l’autorité de 
ces grands hommes ne nous en im- 
pofe point , je dois marquer ici de 
quel genre de Mufique ils entendent 
parler. Quintilien,qui penfoit comme 

eux 
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€üx fur cet article , nous expliquera 
leur fentiment : c’efl dans unchapitre^ 
où il avoir fait un magnifique éloge 
de la Mufique. » Quoique les exem- 
„ pies que j’ai cités , dit-il , falTenc 
5, affez voir quelle forte de Mufique 
.5, j’approuve, jecroi pourtant devoir 
3, déclarer ici que ce n’efi point celle 
„ dont retentiflènt aujourd’hui nos 
3, théâtres , & qui , par fes airs effé- 
,, minés & lafcifs n’a pas peu contri- 
3, bué à éteindre & à étoufer en nous 
3, ce qui pouvoir nous refier encore 
5, de force fie de vertu ; >* Apertius 
profitendum puto, non hune à me pr ceci- 
pi^quix nunc tn feenis effeminata^ù' im~ 
pudicis modisfrafta^non ex parte mi- 
Ttima.fiquidin nobtsvirilis roboris ma- 
nebat^ «'xczWù.»Quand je recommande 
,, donc la Mufique , c’efi celle donc 
3, des hommes pleins d'honneur fie de 
srcourage lé lervoient pour chanter 
3, les louanges de leurs femblabîes, 
3, Je ne prétens point parler non plus 
33 de ces infirumens dangereux, dont 
3, les fons languilïàns portent la mol- 
3, lelTè & l’impureté dans l'ame , fie 
33 qui doivent être en horreur à tout 
3* ce qu’il y a de perlbnnes bien nées, 
33 Mais j’entens cet art agréable d’ai- 
lé Z „ 1er 
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9) 1 er au cœur par le raoien de l’har- 
9, monie , pour exciter les paffionsou 
,, pour les appaifer conformément 
9, au befoin ôc à la raifon. 

C’eft cette forte de Mufique, dont 
lesplus grands Philofophes & les plus 
iages Légiflateurs chez les Grecs fai. 
foient tant de cas , parce qu’elle ap- 
privoife les efprits fauvages , qu’elle 
adoucit la rudellè & la dureté des 
caraéléres , qu’elle polit les mœurs , 
qu’elle rend les efprits plus capables 
de difcipline , quelle lie la fociété 
d’une maniéré douce & agréable , & 
qu’elle' donne de l’horreur de tous 
les vices qui portent à la dureté , à 
l’inhumanité , à la férocité. 

Elle n’efl pas même inutile pour 
le corps , & contribue à la guérifon 
de certaines maladies. Ce que Ton 
raconte des effets de la Mufique fur 
ceux qui ont été mordus de la Ta- 
rentule , paroitroit incroiable , s’il 
n’étoit appuié fur des témoignages , 
aufquels on ne peut pas raifonnable- 
ment refufer fa croiance. 

La Tarentule eft une grolïè arai- 
gnée à huit yeux, & à huit pattes. 
Elle ne fe trouve pas feulement vers 
Tarento, d’où elle a pris fon nom , 

ou 
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ou dans la Fouille : il y en a dans 
plufîeurs autres endroits de Tltalie , 
ôc dans l’ile de Corfe. 

Peu de tems après qu’on a été 
mordu d’une Tarentule, il furvient à 
la partie une douleur-très aiguë, & 
peu d’heures après un engourdilîè-i 
menr. On tombe enfuite dans une 
profonde trifleHè, on a peine àref- 
pirer , le poux s’afFoiblit , la vûe Te 
trouble & s’égare, enfin on perd la 
connoilïànce & le mouvement,& on 
meurt à moins que d’être fecouru. 
La Médecine emploie pour la guéri- 
fon de cette maladie quelques remè- 
des, qui feroient inutiles, fl la Mufi» 
que ne venoit à Ibn fecours. 

Lorfqu’un homme mordu eft fans 
mouvement & fans connoilïànce, un 
Joueur d’inflrumens elTaie différens 
airs ; &, iorfqu’il a rencontré celui 
dont les tons & la modulation con- 
viennent au malade, on voit que 
celui-ci commence à faire quelque 
léger mouvement, qu’il remue d’a- 
bord les doits en cadence , enfuite 
les bras & les jambes, peu à peu tout 
le corps ; & enfin il fe levq fur les 
piés, & fe met à danfer , en aug- 
mentait toujours d’aélivité & de 
K 3 for- 
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force. 11 y en a tel quidanfefix heu-* 
res fans le repofer. Après cela on le 
met au lit , & quand on le croit alTez 
remis de fa première danfe , on le 
tire du lit par le même air pour une 
danfe nouvelle. Cet exercice dure 
plufieurs jours , tout au plus fix ou 
fept, jufqu’à ce que le malade fe trou- 
ve fatigué , & hors d’état de danfèr 
davantage , ce qui annonce la guéri- 
fon. Car , tant que le venin agit fur 
lui ,ildanferoit ,ii Ton vouloit , làns 
aucune difeontinuation , & enfin if 
mourroit d’épuilèment de forces* Le 
malade qui commence à le lèntir las^ 
reprend peu à peu la connoilïànce & 
le bon fens , & revient comme d’un 
profond fommeil, làns le Ibuvenir de 
ce qui s’eft palïe pendant fon accès , 
non pas même de fa danfe* Le fait ell 
lîngulier , mais très certain : c’eft aux. 
Médecins à en expliquer la caulè» 

§. I I. 

Auteurs qui ont inventé ou perfeûîonné 
la Mujique Ù“ les înjîrumenr. 

Les Historiens profanes at- 
tribuent la découverte des premières 
régies de la Mufique à leur Mercure 

fabu- 
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fabuleux, d'autres à Apollon, d’au-* 
très à Jupiter même. Ils ont voulu 
par là, fans doute , nous faire enten- 
dre que l’invention d’un art fi utile, 
ne pouvoir être attribuée qu’aux 
dieux, & qu’on avoit tort d’en faire 
honneur à quelque homme que ce 
fût, 

• Le traité de Plutarque fur la Mufi- 
que , expliqué & éclairci par les fa- 
vantes remarques de Burette , 
me fournira la plus grande partie de 
ce quefai à dire fur l’hifloire de ceux 
qui panent pour avoir le plus contri- 
bué à la perfeéUon de cet art. Je me 
contenterai d’indiquer fimplement les 
plus anciens, qui ne font prefque con-- 
nus que dans la Fable, fans m’attacher 
à l’ordre des tems, 

ji 

A M P H I O 

A M P H 1 O N eft regardé par quel- 
ques-uns comme l’inventeur de là 

* Cithare ou Lyre, car ces deux inf. 
trumens étoient peu difFérens, com- 
me je le marquerai dans la fuite , & 
fouvent les Auteurs les confondent. 

K 4 On 

* éiinlt cet infimment t ^«rce 

3 ue mttê iîaitaie qui en * tiréfon n§mt en e[l tent-^-fnit 
afferente. 
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On conjecture que la fable de Thébes 
bâtie au fon de la Lyre d’Amphion , 
eft poltérieure au teins d’Homére , 
qui n’en parle point , & qui n’auroit 
pas manqué d’en orner fon poème 
s’il l’eût connue* 

Amphion eut pour contemporains 
Lit7usy Anthès , Piérius , Philammo», 
Ce fierrier fut pere du fameux Tha^ 
myris , la plus belle voix de fontems, 
le rival des Mufes même, & qui aiani 
été livré à la vengeance de ces déeC- 
fès , pour peine de fon audace per- 
dit la vûe , la voix , Tefprit , & mê- 
me l’ufage de fa Lyre. 

O R P H E’ E. 

La réputation d’Orphée 
étoit floriffante dès letcms de l’expé- 
dition des Argonautes , du nombre 
defquels il fut , c’eft-à-dire avant la 
guerre de Troie. 11 avoit eu pour 
maître dans la Mufique Lims , aullî 
bien qu’Hercule. L’hiltoire d’Orphée 
eft connue de tout le monde. 

H Y A G N I S. 

On PRETEND qu’Hyagnis fut 
le plus ancien joueur de flûte. Il fut 
^ete de Marfyas y à qui l’invention 


r 


Digilized by Google 



Db la Musique. 225 
de la flûte eft aufll attribuée. Il ola 
provoquer Apollon, qui ne demeura 
vainqueur dans ce combat qu^en joi- 
gnant Ta voix au fon de fa Lyre. Le 
vaincu fut écorché tout vif, 

OLYMPE. 

I L t A eu deux Olympes , l’un 
& r autre fameux joueurs de flûte# 
Le plus ancien, Myfien d’origine, vi- 
voit avant la guerre de Troie. Il étoit 
difciple de Marfyas. 11 excelloit aufli 
dans l’art de toucher les inflrumens 
à cordes. 

Le fécond Olympe étoit Phrygien, 
& floriilbit du tems de Micas. 

DEMODOQUE. PHEMIUS. 

H O M E R E parle avec éloge de ces 
deux Muficiens en plufleurs endroits 
derOdyflee. Démodoque avoit com- 
pofé deux poèmes ; l’un fur la prife 
de 1 roie , l’autre fur les noces de 
Vénus &de Vulcain. Homère les lui 
fait chante! l’un & l’autre chez Alci- 
lîoüs roi des 1 héaciens en préfence 
d’ülyfle 11 parle de Phémius comme 
d’un chantre infpiré des dieux mêmes# 
C’efl lui qui par le chant de fes poélies 
Diilés en mufique , & accompagnées 
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des fons de fa Lyre , ëgaîe ces feftins 
où les pourfuivans de Pénélope em- 
ploient les journées entières. 

L'Auteur de la vie d’Homére at- 
tribuée à Hérodote, afîure que Phé- 
nr'us s'établit à Smyrne ; qu’il y en- 
feigna la Grammaire & la Mufique 
à la jeuneflè , & qu’il y époufa 
Crithéïde , qui d’un commerce il- 
légitime avoit eu pour fils Homère 
même , à l’éducation duquel ce beau- 
pere donna fes foins , après l’avoir 
adopté. 

TERPANDRE. 

Les Auteurs ne font point d’ac- 
cord entr’eux fur la patrie de Terpan- 
dre , ni fur le tems où il a vécu. Eu- 
fëbe le place dans la xxxiitf. Olym- 
^Ufhenj. Cette époque doit être avan- 

cée, s’il eft vrai que ce Poète Mu- 
ficien fut le premier qui remporta 
le prix aux jeux Carniens , inflitués 
à Lacédémone feulement dans la 
Aw. M. XX vi*. Olympiade. 

Outre cette viéloire, qui fit grand 
honneur à l’habileté de Terpandre 
dans la poéfie muficale , il fignala 
encore ce même art en d’autre oc- 
piut. cafions des plus importantes» On a 

ii4«. fort 
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fort parlé de la fédition qu’il fut cal- 
mer à Lacédémone par fes chants 
mélodieux accompagnés des fons de 
la cithare. Il remporta auffi quatre m. 
fois de fuite le prix aux jeux Pythi- 
ques. 

Il paroîc que l’ancien Olympe & 
Terpandre, aiant trouvé , dans leur 
jeuneffe, la Lyre montée feulement 
de trois ou; quatre cordes, s’en fervi- 
rent telle qu’ik la trouvèrent alors , 

& s*y diflinguérent par le charme de 
leur exécution. Dans la fuite, pour 
perfeélionner cet inflrument, ils y fi- 
rent des additions Pun & l’autre, fur 
tout Terpandre yqui y fit entrer juf- 
qu’à lèpt cordes, 

Ge changement déplut fort aux 
Lacédémôniens, chez qui il étoit dé- 
fendu très exprefTément de rien chan- 
ger dans l’ancienne Mufique, & d*y 
rien innover. Plutarque yaporte quo 
Terpandre fut condanné à l’amende 
par les Ephores pour avoir augmen- 
té d’une feule corde le nombre de 
celles qui compofoient la lyre ordi- 
naire ; & que la Tienne fut pendue à 
un clou. D’où il s’enfuivroit que la 
lyre de ce tems-Ià étoit déjà montée 
defix cordes, 
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223 De la Musique* 

Par ce qu on lit dans Plutarque , il 
paroit que Terpandre comj ofoit d’a- 
bord des poéfies Lyriques d’une cer« 
taine mefure, propres à être chantées 
& accompagnées de la cithare. Enfui- 
te il meitoit fes poéfies en mufique , 
de façon que celle ci pût s’accommo- 
der au jeu de la cithare , qui alors ne 
rendoit précifément que les mêmes 
fons chantés par la voix du Muficien* 
Enfin, Terpandre notoit cette mufi- 
que fur les vers mêmes de chacun 
des cantiques de fa compofition , & 
quel uefois il en faifoit autant pour 
les poéfies d’Homére : après quoi il 
étoit en état de les exécuter lui- mê- 
me , ou de les faire exécuter dans les 
jeux publics» 

On propofoit des prix de Poéfie & 
de Mufique , car l’une n’alloit guère - 
làns Pautre , dans les ouatre grand»' 
jeux de la Çrtee , fur totrt dans les 
Pythique« , dont ils faifoient la pre- 
m ère & la plus confiderable partie- 
La même chofe fepratiquoit aufli dans 
plufieurs autres villes duiriême pays, 
où l’on célebroit de pareils jeux avec 
une grande folennité , & un grand 
concours de Speélateurs* 

PHRY- 
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P H R Y N I S. 

P H R YN I s étoit de Mitylene , 
capitale de Pile de Lesbos. Il fut Té- 
Colierd’ Arifloclite pour la ciihare, & 
il ne pouvoit tomber en meilleures 
mains ; ce maître étant un des def- 
cendans du fameux Terpandre. On 
dit qu’il fut le premier qui remporta 
le prix de cet inftrument aux Jeux des 
Panathénées célébrés à Athènes la 
4®. année de la lxxx*". Olympiade, ^ 
Il n’eut pas le même bonheur , lors- 
qu’il difputa ce prix contre le Mu- 
ficien Thimothée. 

On doit regarder Phrynis comme 
Fauteur des premiers changemens ar- 
rivés dans l’ancienne Mufique , par 
aport au jeu de la cithare. Ces chan- 
gemens coniiftoient , en premier lieu 
dans l’addition de deux nouvelles 
cordes aux fèpt qui compofoient cet 
inflrument avant lui; en lêcond lieu 
dans le tour de la modulation , qui 
n’avoit plus cette ancienne (implicite 
noble & mâle, Aridophane lui en fait 
un reproche dans la Comédie des 
I^uees, où la Juftice parle ainli de l'an- 
cienne éducation des jeunes gens, 
lis alloient enfemble entz le J.oueur 
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« de cithare,,» oà ils apprenoiem à chan- 
ter Fhym^e de la redoutableF allas, ou 
* quelque autrg^ cantique , entonnant les 
fbns conformement à ^harmonie qu ils 
tenaient de leurs ancêtres». Si quelqu'un 
d'entFeux s''avifoit de chanter aune 
manière bouffonne , ou de mêler dans 
fin chant quelque inflexion de voix 
fimblable à celles qui régnent aujour-- 
d'hui dans les airs dePhrynis, on U 
châtioit fivérement» 

vjnt.tn Phryniss*étant préfentépour queK 
'79$. * ’ ^ Jeux publies- à Lacédémone avec 
fa Cithare à. neuf cordes , TEphore 
Ecprépès fè mic en devoiir d’en cou- 
per deux , Sc lui laiiïà feulement à 
choifir entre celles d*en haut ou celles 
d?en bas. Timothée, peu de tems 
après , s étant trouvé en pareil cas 
aux Jeux Carniens , les Ephores ea 
uierem de même à fon égard» 

T I M O T H E" E. 

Timothée , Poète Muficïen des 
plus célébrés , naquit à Milet , ville 
Ionienne de Carie, la j'^annéedela 
Xm. m. ixxxiii*^. Olympiade. Il florilïbit en 
3 /^»* même tems qu Euripide & Philippe de 

Macédoine, Il excelloit dans la poé- 
lie Lyrique ôc Dithyrambique» 
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If s’appliqua particuliérement à la 
Mufique, & à toucher la Ckhare, 
Ses premiers elTais ftoréuflîrent pas, 
& il fut fifflé de tout le peuple. Un ft 
trifte fuccès étoit capable de le dé- 
courager pour toujours ; & il fon* 
geoit en effet à renoncer abfolument 
à un art, pour lequel il ne fè croioic 
point né* Euripide le defabufa de^ 
cette faufîe penlee, & hii rendit le 
courage , en lui faifant efpérer un 
fuccès éclatant popr Favenir* Plutar- 
<]ue, enraportant ce fait, auquel il 
joint les exemples de Cimon , de 
Thémiftocle , de t)émofthéne , qui fu- 
rent aufft ranimés par de femblabîes 
confèils,^ remarque avec raifon que 
c’eft rendre un grand ièrviee au pu- 
blic que d’encourager ainfi de jeunes 
gens en qui l’on reeonnoit un fond 
d’efprit & d’heureux talens > & d’em- 
pécher qu’ils ne fe rebutent pour 
quelques fautes qu’ils auront pu 
commettre dans un âge fujet à dès 
écarts , ou pour quelques mauvais 
fuccès qu’ils auront eus d’abord dans 
l’exercice de leur profcffion*. 

Euripide ne s’étoit pas trompé dans 
fes vûes & dans fon e^érance. Ti- 
mothée devint le plus habile joueuv 
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232 De la Musique, 
de Cithare de fon tems. Il perfeiflion- 
na cet inflrument en y ajoutant , fé- 
lon Paufanias , quatre cordes ; ou fé- 
lon Suidas , deux feulement > la di- 
xiéme & la onzième aux neuf qui 
compofoient la Cithare avant lui. 
Les Auteurs varient extrêmement 
fur cette matière y & fouvent même 
fe contredifent. 

Cette innovation dans la Mufique 
n’eut pas une approbation générale* 
Les Lacédémoniens la condannérent. 
par un Decret public que Boéce 
nous a conlcrvé.Il eft écrit dans le 
Lialeèle du pays , dont la lettre p % 
qui eft la confonne dominante , rend 
la prononciation très rude. II com- 
mence par ces mots ; t^rc/ J'I] 

• lAthieitp ttpii'rtpav 

&c. & il contient en lubf- 
lance: Que Timothée de Milet étant 
venu dans leur ville avoit marqué 
faire peu de cas de Tancicnne mufi- 
que , & de l’ancienne lyre : qu’il 
avoit multif lié les fons de celle-Ia j 
& les cordes de celle-ci ; eu a 1 an- 
cienne manière de chanter lîmple & 
unie , il en avoir fubftitué une plus 
compofee , où il avoit introduit le 
genre * Chromatique > que dans fon 

poème 
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poeme fiir raccouchement de Sérr.éle 
il n’avoit point gardé la décence con- 
venable : que , pour prévenir les fui- 
tes de pareilles innovations qui ne 
pouvoient être que préjudiciables 
aux bonnes moeurs , les Rois 8e les 
Ephores a voient réprimandé publi- 
quement Thimothée , 8c avoient or- 
donné que fa lyre feroit réduite aux 
fept cordes anciennes , 8c qu’on en 
retrancheroit toutes les cordes nou- 
vellement ajoutées , 8ec« On trouve 
certe hiftoire dans Athénée, avec w 
cette cirecnflance, que comnie l’exé- 
cuteur fe mettoit en devoir de cou- 
per ces nouvelles cordes conformé- 
ment au Decret, Timotlpéeaiant aper- 
çu dans ce même endroit une petite 
flatue d’Apollon , dont la lyre avoir 
autant de cordes que |la fienne , il 
la montra aux Juges , ôc fut ren- 
voié abfous. 

Sa réputation lui attira un grand 
nombre de difcjples. On dit qu’il 
prenoit une fois' plus de ceux qui^ 
^enoient à lui pour apprendre à 
jouer de la flûte [ ou de la Cithare] 
après avoir eu un autre maître. Sa 
raifon étoit qu’un habile homme qui 
fuccéde à ces denn-favans a toujours 

deux 
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2 314 DelaMusique. 
deux peines pour une ; celle de faire 
oublier au difciple ce qu’il avoir ap- 
pris , qui eft la plus grande ; & celle 
de rinhruire de nouveau, 

A R C H r L O Q U E. 

Archiloque s’ëtoit rendu ëgale^ 
ment célébré pour la Poéfie & pour 
la Mufique. J’en parlerai dans la fuite' 
fous le titre de Poète. Ici je le con- 
(rdére feulement comme Muficien ;• 
& de tout ce que Plutarque en dir 
fous cette qualité, je ne raporterar 
que le leul endroit où il- lut attribue* 
^exécution mujîcale des vers lambin < 
quesy dont les uns ne font que fe pronon- 
cer pendant le jeu des injlrumens , ate^ 
lieu que les au tres fe chantent. 

Ce paffage , dit M'. Burette , nous- 
apprend que dans là poéfie lambique- 
il y avoir des ïambes qui n étoienc 
que déclamatoires , qui ne laifoienc ’ 
que fe réciter ou fe prononcer ; & 
qu’il y en avoir d’autres qui fechan- 
toient. Mais ce que ce meme paffage- 
offré peucêtre de moins connu , c’eft 
que ces làmbes déclamatoires étoienr 
accompagnés des fons de la- Cithare , 
& des autres inftrumens à percuflion 
ou à cordes, II relie à favoir de 

^ quelle 
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De LA Musique. 13^ 
quelle manière s’exécutoit un tel ac- 
compagnement. Selon toutes les ap- 
parences , le joueur de Cithare ne 
ic contenroit pas de donner au Poète 
ou à rAèl;eur le ton général de Ta 
déclamation , & de Ty foutenir par 
la monotonie de fon jeu. Mais , com- 
me le ton du Déclamateur variott 
fuivant les divers accens qui raodi- 
fioient la prcmonciation de chaque 
mot , enforte que cette déclamation- 
pouvoir fe noter; il faloit que l’inf- 
tiument de Mulîque fît fentir toute» 
ces modificatons , & marquât exac- 
tement le rhythme ou la cadence de 
la poéfie qui lui fervoit de guide , 
qui , en vertu de cet accompagne- 
ment , quoique non chantée , en de- 
venoit beaucoup plus, expreflive & 
plus afFeélueufe, A l’égard de la poé- 
fie chantante , l’inftrument qui. l’ac- 
compagnoit y s’y conformoit fervile- 
ment , & ne faifoit entendre que les 
mêmes fons entonnés par la voix du 
Poéte-Muficien. 

ARISTOXENE. 

vAristoxenb naquit à Tarente 
ville d’Italie. 11 ètoit fils du Muücien 
Mnéilas» 11 s’appliqua également à 

1a 
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De la Musique. 
la Mufique & à la Philofophie, Il fut 
en premier lieu Difciple de Ion pere, 
puis du Pythagoricien Xénophile , 
& enfin d’Arirtote, fous lequel il eut 
TJiëophrafle ponr compagnon d’étu- 
de. AriHoxéne vivoit donc , comme 
on le voit , fous Alexandre le Grand 
& fous fes premiers Succefleurs. 

De quatre cens cinquante trois 
volumes que Suidas dit qu’il a com- 
pofés, il ne nous refte aujourd’hui 
que fès trois Livres des Elêmens 
Harmoniques', plus ancien 

Traité de Mufique qui foit venu jui- 
qu’à nous. 

Il attaqua vivement le fyftêrae Mu- 
fical de Pytha^dre. Ce PhilofophCj en 
vûe d’établir une certitude & une 
confiance invariable dans les fcien- 
ces & les arts en général , & dans la 
Mufique en particulier , elfaia d’en 
foufiraire les préceptes aux témoigna- 
ges & aux raports infidèles des fens , 
pour les afiujettir aux feuls jugemens 
de la raifon. 11 voulut , conformé- 
ment à ce defièin > que (es confoii- 
nances Muficales , loin d’être ibumi- 
fes au jugement de l’oreille, qu’il re- 
gardoir comme une mefure arbitrai- 
re & trop peu certaine , ne fe ré- 

glaflènt 
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De la Musique. 237 
glaflènt qu’en vertu des feules pro- 
portions des nombres 9 qui font tou- 
jours les mêmes. Ariftoxéne fouiint 
qu’aux régies Mathématiques & aux 
raifons des proportions , il faloit join- 
dre le jugement de l’oreille , à la 
quelle il appartient principalement de 
régler ce qui concerne la Mullque. 
Il attaqua encore le fyllême de Pytha- 
gore fur plufieurs autres points. 

Sotériquc , l’un des Interlocuteurs 
que Plutarque introduit dans fon 
Traité fur la Mufique, eflperfuadé 
que le fentiment & la raifon doivent 
concourir dans le jugement que l*on 
porte fur les diverfes parties de la 
Mufique ; enforte que le premier ne 
prévienne point la fécondé par trop 
de vivacité, ni ne lui manque au 
befoin par trop de foiblelfe. Or le 
fens dont il s’agit ici , & qui efi 
Pouie , reçoit nécefiairement trois 
imprelfions à la fois ; celle du fon , 
celle du tems ou de la mefure y celle 
de la lettre ; le progrès defquelles fait 
connoitre la modulation , le rhythme » 
& les paroles. Et comme le fentiment, 
ne peut apercevoir féparéraent ces 
trois choies , ni les fuivre chacune 
en particulier; il paroit que l’ame 

feule 
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« (èule ou la railbn a droit de juger de 
ce que cette continuité de J on , de 
rltythme , & de paroles peut avoir 
de i>on ou de mauvais. 

m. 

U ancienne Mujique ’étoit fimpîe^ 
grave y mâle. Duand Ù‘ com^ 
ment elle s’^ejt corrompue^ 

Comme chez les anciens la Mu- 
fique étoit , par fon origine & par 
là deflination naturelle , confacrée 
au culte des dieux & au réglement 
des mœurs , ils donnoient la préfé- 
rence à celle qui fe dillinguoit par 
fa gravité & par là lîmplicité. L’une 
Se l’autre dominèrent longtems & 
par ra port à là voix ,& par raport aux 
inrtiumens de Mufique, Olympe, 
Terpandre, & leurs dilciples , avaient 
d’abord emploié peu de cordes dans 
la Lyre, & peu de variété dans les 
chants* Cependant , dit Plutarque , 
tout (impies qu’étoieat les airs de ces 
deux Muficiens^ qui ne rouloient 
que fur trois eu quatre .cordeSs, ils 
faifoient fadmiration de tous les 
bons connoi (leurs* 

.La Cithare, très (Impie d’abord 

fous 
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^bus Terpandre, confèrva quelque 
teins cet avantage. Il n'*étoit point 
permis de compolèr à dilcrécion des 
airs fur cet indrument , ni d*en chan- 
ger le jeu, (bit pour Pharmonie , (bit 
pour la cadence ; & l’on avoit grand 
ibin de conferver à chacun des an- 
ciens airs le ton ou le caraélere qui 
lui étoient propres ; d’oQ vient qu’on 
les appelloit Nomes , comme devant 
lèrvir de loix & de modèles. 

L’introduèlion des rhythmes dans 
le genre Dithyrambique ; la multi- 
plication des ions de la Flûte par 
X-afus , de meme que celle des cordes 
de la Lyre par Timothee ; & quel- 
jques autres nouveautés introduites 
par Phrynis , par Ménalippide, & par 
Philoxene , cau(erent une grande ré- 
volution dans l’ancienne Mu(ique* 
Les Poètes Comiques , (ur tout Phé- 
récrate & Ariftophane , s’en plaigni- 
rent très fouvent & très fortement* 
On vit, dans leurs pièces, la Mu- 
fîque perfonifièe acculer avec viva- 
cité & amertume ces Muficiens de 
l’avoir totalement dépravée & cor- 
rompue. 

Plutarque, en plufieurs endroits de 
fes ouvrages, i'e plaint au(Ti de ce qu’à 

lan- 
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1 ancienne Mufique , mâle , noble, 
& divine , & qui n'a voit rien que de 
grave & de majeftueux, les Modernes 
ont fubftitué celle du théâtre , qui 
n’infpire que la mollelïe de le déré- 
Dtfuftrfl- gle ment. Tantôt il allègue l’autorité 
f' de Platon , pour prouver que la Mu- 
(i îue , mere de la confonnance , de 
la décence , & de l’agrément, n’a pas 
été donnée aux hommes par les dieux 
pour les feules délices, & l’unique 
chatouillement des oreilles, mâs pour 
remettre l'ordre & l’harmonie dans 
les facultés de l’ame , fouvent dé- 
rangées par l’erreur & par la volup- 
symp.l. Tantôt il avertit qu’on ne peut 
7 .f. 704 . tropfe précautionner contre les plai- 
firs dangereux d’une Mufique dépra- 
vée & délbrdonnée, & il indique les 
moiens de fe tenir en garde contre 
De audit, une pareille corruption. Il déclare 
fut.f.i9- |g jnufique lafeive , les chan- 

fons diflblues & licencieufes corrom- 


pent les mœurs , &que les Muficiens 
& les Poètes doivent emprunter de 
gens fages & vertueux les fujets de 
trae.f^.* * leurs compofitions. Là il cite le té- 
^>7. moignage de Pindare , qui alTure que 
Dieu fit entendre à Cadmus une Mu- 


fique fublime & régulière , fort dif- 
férente 
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trente de cette Mufique doucereule, 
molle , délicate j qui s’eft miiê en 
poireifion des oreilles humaines. En - 
fin ÿ il s’explique la delTus encore plus 
précilément au ix • Livre de les S\'m- 74»^ 

pojiaques, “ La Mùfique dépravée qui 
J, régne aujourd’hui , dit-il , «n fai- 
3, Tant tort à tous les Arts qui endc- 
3> pendent, a plus endommagé la Dan- 
5> fe qu’aucun autre. Car , celle-ci 
>, s’étant alTociée à je ne fài -quelle 
3j Poélie triviale & vulgaire , après 
n avoir fait divorce avec l’ancienne 
qui étoit toute divine , elle s’efl 
emparée de nos théâtres , où elle 
9) fait triompher l’admiration la plus 
5î extravagante : enforte qu’exerçant 
37 une efpéce de tyrannie , elle eft 
M venue à bout de s’alïùjettir une 
>j Mufique de très petite valeur. Mais 
33 en même tems elle a véritablement 
33 perdu toute l’eflime de ceux que 
3, leur efprit 6c leur fagelfe font re- 
5, garder cqmmc des hommes divins. 

Je laiflè aux Leéleurs le foin d’ap- 
pliquer.. à notre tems ce que Plutar- 
que dit du fien , au fujet de la Mu- 
fique 8c du Théâtre. 

Il n’efi pas étonnant que Plutarque 
fe plaigne ainii de la dépravation 
Tome XI, L qui 
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.qui s'étoic généralement gliffée dans 
la Muiique de Ton tems , & qui 
l avoit fi fort avilie. Avant lui , Pla- 
ton , Arifiote , & leurs Difciples 
avoienc fait la même plainte ; dç cela 
dsns un fiécle fi favorable à la per- 
fedion de tous les beaux Arts , & fi 
fécond en grands hommes de toute 
efpéce. Comment s’eft-il pu faire , 
que lors même que l’on cultivoit 
avec tant de fuccès ^Eloquence > la 
Poélîe, la Peinture , la Sculpture ;la 
Mufique , pour laquelle on n’avoit 
pas moins d’attention , fe foit telle- 
ment dégradée ? Sa grande liaifon 
avec la Poéfie en a été la principale 
caufe , & l’on peut dire que ces deux 
fœurs ont eu à peu près la même 
defiinée. Renfermées d’abord Pune 
& l’autre dans Piihitation parfaite de 
la belle nature , elles n’avoient pour 
but que d’inftruire en divertiflant ,, : 
& d’exciter des mouvemens égale- 
■ment utiles au .culte des d]eux & 
au bien de la fociété. Pour cela elles 
emploioientles exprelTions , les tours, 
-les rhyhtmes ou cadences les plus 
convenables. La Mufique en parti- 
culier , toujours fimple , toujours 
pleine de nobleife & de décence , fo 

con- 


Digiti’ed Google 



-«f.V 


Delà Musique^ ^45 
contenoic dans les bornes que lui 
avoienc preferit les grands maîtres ^ 
& fur tout les Philolophes & les Lé- 
^iflateurs , qui étoient la plupart & 
Poètes & Muficiens. Mais les fpeèla- 
•cles du théâtre , & le culte de cer- 
taines divinités , de Bacchus entr’au- 
tres , dérangèrent fort , dans la fuite 
des tems., de fi fages réglemens. Ils 
firent naître laPoéfie Dithyrambique, 
Poéfie des plus licentieufes dans fex- 
preflion , dans le rhythme , dans les 
fentimens* Il lui falut une Mufique 
^e même genre , & par conféquent 
fort éloignée de cette noble fimplicité 
de Tancienne. La multitude des cor- 
des , les traits , les diminutions , la 
broderie s’y introduifirent à l’excès, 
& donnèrent' lieu aux julles plaintes 
des perfonnes les plus habiles & du 
meilleur goût en ce genre. 

IV. 

Different genres & differens modes 
de la Jvîufique ancienne, Manié- 
re de noter les chants. 

Pour dire un mot en général 
de la Mufique ancienne , & en don- 
ner une légère idée , il faut favoir 

L 2 qu il 
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çu il y a trois fortes de Symphonies i 
la vocale , Pinflrumentale , & celle 
que forme l’union des voix & des 
inflrumens. Les Anciens ont connu 
ces trois fortes de Symphonies ou de 
Concerts. 

il faut encore remarquer que la Mu- 
fique ne reconnoiflbit d’abord que 
trois Modes, qui etoient à un ton de 
diftance l’un de l’autre. Le plus grave 
des trois s’appelloit le Dorien ; le plus 
aigu étoit le Lydien ; le Phrygien te- 
noit le milieu entre les deux précé- 
dens : enforte que le mode Dorien & 
le Lydien comprenoient entr’eux l’in- 
tervalle de deux tons ou d’une tierce 
majeure. En partageant cet intervalle 
par demi-tons , on fit place à deux 
autres modes, V Ionien &- V Eolien i 
dont le premier fut inféré entre lé 
Dorien & le Phrygien , le fécond en- 
tre le Phrygien & le Lydien* On ajou- 
ta encore de nouveaux Modes , qui 
tiroient leurs dénominations des cinq 
premiers , en y joignant la prépçfi.- 
tion , Sur , pour ceux d’en haut > 

& l2 ^ prépofition t/Vo , Sous , pour - 
oeux d en bas. V hyper dorien , Vhypé^ 
rionien , &c* Vhypodorifn , Vhypdio- 
nien^ &c. , 

Dans 
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' Dans quelques Livres du plain- 
chant moderne , & à la fin de quel- 
ques Bréviaires , on a raporte' à ces 
difFërens modes , les différens tons 
qui font en ufage dans les chants de 
l’Eglifè. Le premier & le- fécond tou 
appartiennent au mode Dorien : les 
troificrae & quatrième au mode Phry- 
gien : les: autres au mode Lydien & 
Mixolydien. •• 

: Le chant de TEglifè eft dans le 
genre Diatonique , qui eft le plus 
grave, &.qui convient le mieux au 
cttlte. divin»’ 

• . Je^ reviens à la première divifîon» 
La. Symphonie vocale fuppofe né- 
cefïàirement plufieurs voix , parce 
qu’une feule perfonne ne peut chan- 
ter en même tems div^erfcs parties, 
Lorfque plufieurs-voix concertoient 
enfemble , elles - chantoient ou à l’u- 
nilTon-j ce qui s’appelloit Homopho- 
nie \ ou à Poiftavey & même à la 
double oèUve , & cela fe nommoit 
Antiphome, On conjeélure aufli qu’il 
y avoir une troifiéme manie're en 
ulàge parmi les anciens y qui confi- 
ftoit à chanter à la tierce. 

‘ La Symphonie inflrumentale , chez 
les Anciens * rccevoit les mêmes dif- 

L 3 fë- 
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férences que la vocale , c’eft-à-dîre 
que plulieurs inftrumens pouvoicnt 
concerter enlèmble à TuniiTon^ à 
Toétave , & à la tierce. 

Pour avoir tous les accords de 
Mufique fur deux cordes d’inftru- 
ment , de même matière > également 
grofles i & également tendues > il n’jr 
a qu à faire que leurs longueurs foienr 
■ Tune à l’autre dans de certains ra-» 
ports de nombre. Par exemple , fi les 
deux cordes font égales en longueur, 
elles font à Puniflbn : fi elles font 
comme i à 2, elles donnent Toélavc: 
fi elles font comme a à 3 , c’eft la 
Quinte : comme 3 à 4 , c’eft la Quane: 
comme 4 à 5 , c’eft la Tierce ma-^ 
jeure, &c. 

Il y a voit même parmi les Anciens, 
ainfi que parmi nous , quelques inf- 
trumens , fur lefquels' un Muficien 
feul pouvoir exécuter une forte de 
concert. Telles étoient la double 
Flûte & la Lyre. 

Le premier de ces inftrumens 
étoit compofè de deux Flûtes , unies 
de manière, qu’elles n’avoient ordi- • 
nairement qu’une embouchure com- 
mune pour les deux tuyaux. Ces 
Flûtes étoient ou égales, ou inéga- 
. . les , 
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I« , foit pour la longueur, Ibit pour 
le diamètre ou la grolfeur. Les Flû- 
tes égales rendoient un même fon : 
les inégales rendoient des fons diffe- 
rens , l’un grave , Fautre aigu. La 
Symphonie , qui réfultoit de l’union 
des deux Fluies égales , étoit ou à 
Puniflon, lorfqueles deux mains du 
joueur touchoient en même tems les 
mêmes trous fur chaque Flûte ; ou à 
la tierce > lorfque les deux mains tou- 
chaient difFérens trous. La diterfité 
des fons , produite par Pinégalité des 
Flûtes , ne pouvoit être que de deux 
efpécesjfuivant que ces Flûtes étoient 
à Poélave', ou feulement à la tierce : 
& dans l’un & l’autre cas , les mains 
du joueur touchoient en même tema 
les mêmes troux fur chaque Blute, ét 
formoient par conféquent un concen 
ou à l’oélave , ou à la tierce. 

Par la Lyre on entend ici généra- 
lement tout inftrument de Mufique g 
dont les cordes font tendues à vuidc* 
Les Anciens avoient plufieurs inftru- 
mens de ce genre , qui différoient 
entr’eux par leur figure , «par J eur 
grandeur , ou par le nombre de leurs 
cordes ;&aufquels ils donnoient di- 
vers noms , quoiqu’ils les aient fou- 

L /p vent 
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vent pris Pun pour Pautre. Les prirr- ^ 
cipaux ctoient , i la Cithivre , KtBatpet > 
d’où dérive r.orre terme François 
Guiîûrre , qui deligne un inftrumenr 
tout différent. 2®. \a Lyre > Atlp*, au- 
trement appeîlée \ & en latin 
Ttjludo y parce que fa bafe reffem- 
bloit à l’écaille d’une tortue, animal, 
dont la figure ( dit- on ) avoit donné 
la première idée de cet infiniment. 

3®, le Te^>u»'9i' , ou Pinflrument trian- 
gulaire , qui Peul a palfé jufqu*à nous 
fous le nom de Harpe, 

La Lyre , comme je Pai déjà dit , 
a fort varié pour le nombre des cor- 
des. Celle d’Olympt &deTerpandre 
n’en avoit d’abord’ que trois , dont 
ces Muficiens favoient diverfifier' les 
fons avec tant d’art, que, s’il eU' 
pfut.de croire Plutarque , ils l’empor- 
itiT» toient de beaucoup lur ceux qui- 
jouoient d’une Lyre plus compofée. , 
En ajoutant une quatrième corde k' 
ces trois premières , on rendit le ^ 
Ttîracorde complet ; & c’étoit la dif- 
* férente manière dont on açcordoit 
ces quatre cordes , qui conflituoit les 
ti; trois 

* ZJ>t d'Horace, diverfement expliqHé fur 

1t1. Dacirr CT pày le Psre Sanétdsn , ,1 donné heu à de^ 
favanici T>ijlcttat';tnt fur l'injlrnment ubpellt Téuâ- 
sotdc. 
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trois genres Diatomqtie,ChromaMqtiCy 
& Enharmonique, Le genre Diatoni- 
que appartient à la Mulique commune 
& ordinaire- Dans ie genre Chroma- 
tique , la Mufique étoit plus molle par 
rafFoiblilTementdes fons qu’on baiflbit 
d'un demi ton , & dont on étoit averti 
par une marque colorée ,d’où eflvenu 
le nom de Chromatique , du mot grec 
couleur. Ce qu’on appelle au- 
jourd’hui le B mol , appartient à la 
Mufique Chromatique. Dans la Mu- 
fique Enharmonique , au contraire, 
on élevoit les fons d’un demi ton , 

'ce qu’on marquoit , comme on fait 
encore aujourd’hui , par une diéfe. 
Dans la Mufique Diatonique , 1 e chant 
ne pouvoir pas faire fes progreffions 
par des intervalles moindres que les 
fémi-tons majeurs. La modulation de 
4 a Mufique Chromatique emploioit 
les femi-tons mineurs. Dans la Mu- 
fique Enharmonique la progreüion 
du chant fe pouvoir faire par des 
quarts de ton. 

Macrobc , parlant de ces trois gen- lU-, 
res , dit que l’Enharmonique n’efl 
plus en ufage à caufe de fa difficulté: 
que le Chromatique ell décrié , parce 
que la Mufique , en ce genre , efl: 

L 5 trop 
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trop molle & trop efféminée ; & que 
le Diatonique tient le milieu entre 
les deux. 

L’addition d’une cinquième corde 
produifit le Pentacorde, La lyre à fept 
cordes , ou VHeptacorde, a été la plus 
en ufage & la plus célébré de toutes*- 
Cependant, quoiqu’on y trouvât les 
fe pt voix de la Mufique , l’oélave y 
riin.K?, manquoit encore. Simonide l’y mit 
c.i 6 . enfin , félon Pline , en y ajoutant une 
n»t.Je huitième corde. Longtems après lui^ 
Timothée Miléfien, qui vi voit fous 
Philippe roi de Macédoine vers la 
io 8 ’. Olympiade , multiplia , comme 
nous l’avons obfervé, les cordes de la 
Lyre jufqu’au nombre de onze. Ce 
nombre fut encore porté plus loin. 

La Lyre à trois ou quatre cordes 
u’étoit fufceptible d’aucune Sympho- 
nie. On pouvoir , fur le Pentacordey 
jouer deux parties à la tierce l’une 
de l’autre. Plus le nombre des cordes 
fe multiplioit fur la Lyre, plus 011 
trouvoit de facilité à compofer fut 
cet inftrument des airs , qui fiffent 
entendre en même tems différentes 
parties. La queRion eft de favoir 
li les Anciens ont profité de cet 
avantage.. 

Cette 
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Cette queflion , agitée depuis en- 
viron deux fiécles au fujet de l’an- 
cienne Mufique , & qui confifle à l'a- 
voir fi les Grecs & les Romains ont 
connu en ce genre ce qu'on app.elle 
contrepoint , ou concert à plufieurs 
parties , a produit divers écrits pour 
& contre. Le plan de mon'Ouvrage 
me difpenfe d’entrer dans l’examen 
de cette difficulté , dont j’avoue d’ail- 
leurs que je ne fuis point capable. 

Il n’efi pas inutile de favoir com- 
ment les Anciens notoient leurs 
chants. Chez' eux le Syfiéme générai 
de la Mufique étoit divifé en dix- 
huit fons , dont chacun av oit fon nom 
particulier. Ils avoient inventé des 
caraéléres qui marquoient chaque 
ton : <rtif/ita , des Jtgnes, Toutes ces fi- 
gures étoient compofées d’un mono- 
gramme , formé de la première lettre 
du nom particulier de chacun des dix- 
huit fons du Syfiéme général. Ces li- 
gnes , qui fervoient dans la Mufique 
vocale & dans l’infiiumentale , s’é- 
crivoient au defius des paroles, & ils 
y étoient rangés fur deux lignes,, 
dont la fupérieure étoit pour le chant, 
& l’inférieure pour l’accompagne- 
ment, Ces lignes n’àvoicnt guéres 

L 6 plus 
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plus dlcnailTeur que des lignes d’écri- 
ture ordinaire» Nous avons encore 
qu.'Irues manufcnrs grecs , où ces 
deux efpéces de notes fe trouvent é- 
ciires de la manière que je viens d’ex- 
polêr. On en a tiré les * Hymnes à 
Calliope ,à Néméfis, & à Apollon , 
aulTi bien que la flrophe d’une des 
Odes de Pindare. M^ Burette nous 
a donné tous ces morceaux avec la 
note antique & la note moderne. 

On s’ed Terri des caraéléres inventés 
par les Anciens pour écrire les chants 
inuficaux, jufques dans l’onziémefié» 
c!e , que Gui db-\rezzo trouva l’in- 
vention de les écrire , comme on le 
fait aujourd'hui , avec des notes pla- 
cées Tur différentes lignes ,de manière 
eue la pofition de la note en marque 
rintonatton. Ces notes ne furent d’a- 
bord que des points , où il n’y avoit 
rien qui en marquât la duréé, Mais 
Jean de Meurs, né à Paris , & qui 
t ivoit fous le régne du Roi Jean , 
trouva le moien de donner à ces points 
une valeur inégale par les différentes . 
f gures de rondes , de noires , de cro- 
ches , de doubles-croches , & autres- 
qu’il inventa , & qui ont été adoptées 
par les Muficiens de toute l’Europe.; 

§» V.. • 
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JT. V. 

I 

S'il faut préférer la Muficpue moderne 
à Vanctenne, 

La fameuse querelle au fujet 
des Anciens Sc des Modernes s’eft 
fort écliaufée à cette- occafion , parce 
que , fi la Mufique ancienne a ignoré 
le comrepoint , on prétend que c’eft un 
titre incomefiable de préférence pour 
la moderne. Je ne fai , en fuppolànt 
même le fait , qui pourra bien tou^ 
jours demeurer douteux , fi la confé- 
•quence efi -fi certaine. Ne fe peut-il - 
pas faire que les* Anciens aient porté 
la Mufique pour tout le refie à un 
degré de: perfeéfion où les -Modernes 
n’aient pu atteindre , comme cela cft 
arrivé- en d’autres Arts f ( je ne dis 
pas que cela foit , je ne parle que de' 
la polîibilité ;) pour lors la découver*- 
te comrepoint devroit-elle donner 
une préférence abfolué aux derniers 
furies autres f Les plus habiles Pein- 
tres de l’antiquité , comme Apelle, 
n’emploioient dans leurs tableaux que 
quatre couleurs». Lbin que ce fût 
pour Pline une raifon de rien dimi- 
nuer de leur mérite &. :de leurt rq:;uT- 

tation y 
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tation , il les en admiroit encore da- 
vantage , d’avoir lailTé fi loin derrière 
eux tous les Peintres qui les avoicnt 
fiiivis , quoique ceux-ci euflènt rnis 
en ufage un grand nombre de nou- 
velles couleurs. 

Il en faudra toujours revenir au 
fond , & examiner fi en effet la Mu- 
fique des derniers tems l’emporte fans^ 
comefiation for celîedes Anciens : & 
c’eft ce qu’il ne paroit]pas pofiible de 
décider. Il n’en eÜ pas de la Mufî- 
que comme de la Sculpture, Dans cel- 
le-ci on peut juger le procès fuf les 
.pièces qui fe produifent de part & 
d’autre. On a des fiatues & des bas 
•reliefs de l’antiquité , dont on peut 
faire la comparaifon avec les nôtres : 
& nous avons vû que Michel-Ange , 
fur ce point , pafloit condannation , 
& reconnoiffoit de bonne foi la fupé- 
riorité des Anciens. 11 n eft parvenu 
■juf ju’à nous aucun ouvrage de 
iique ancienne qui puilTe nous tn faire 
featir l’excellence , ni nous faire ju- 
ger , fur notre expérience propre , fi 
elle étoit auffi parfaite que la nôtre. 
Xes merveilleux effets qu’on prétend 
•qu’elle produifoit , ne paroiflènc pas 
^s preuves fort décifives. 
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Il nous refie des traités Didaéli- 
ques , tant grecs que latins, qui peu- 
vent nous inflruire de la théorie de cet 
art : mais peut-on en conclure quel- 
que choie de bien sûr pour la prati- 
que? Cela peut nous donner quelque 
jour , quelque ouverture : mais il y a 
bien loin des préceptes à l’exécution. 
De (impies traités depoélie fuffiroient- 
ils pour nous faire connoitre fi les 
Poètes modernes doivent être préfé- 
rés aux Anciens? 

Dans l’incertitude qui redera tou- 
purs par raport à la queflion dont je 
parle, il y a un préjugé bien favora- 
ble pour les Anciens , qui doit au 
moins, ce me femble, faire fufpen- 
dre le jugement. On convient que 
les Grecs avoient un génie merveil- 
leufement propre pour les Arts, qu’ils 
les ont cultivés avec un fuccès ex- 
traordinaire , & qu’ils les ont portés 
pour la plupart à un très haut degré 
de perfeélion. Architeélure , Sculp- 
tute , Peinture , on ne leur difpute 
point cette louange. Or de tous ees 
Arts , il n’y en a aucun qui ait été 
cultivé fi anciennement ni fi généra- 
lement que la Mulique. Ce n’étoient 
pas quelques particuliers feulement 
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- qui s’y appliquoient , comme dans 
, Jes autres Arts ; c’e'toient ge'nérale- 
ment tous ceux qui étoient élevés 
avec quelque foin. L’étude de la Mu- 
fique faifoit une partie effentielle de 
. l’éducation de la JeunefTe. Elle étoit 
, d’un ufage g^énéral pour les fêtes fo- 
^ lennelles , pour les faciifices , & fur 

tout pour les repas , prefque toujours 
accompagnés de concerts , qui en 
faifoient toute la joie & le principal 
aflaifonnement. Il y avoir des difpu- 
tes publiques , & des récompenfes 
pour ceux qui s’y diflinguoient par 
ùn mérite lingulier. Elle dominoit 
d’une manière particulière dans les 
Chœurs & dans les Tragédies. On 
fait jufqu’à quelle magnificence & 
jufqu’à quelle perfeéHon tout le refle 
fut porté à Athènes dans ces fpedla- 
cles : n’y auroit-il eu que la Mufique 
Attico- qu’on y eut négligée ? Croit-on que 
tcrcccs sc ces oreilles Attiques , li fines & li 
rcügicfæ délicates pour le fon des mots dans 
le limple difcours , le fufTent moins 
par raport aux concerts de voix & 
d’infirumens qui tégnoient dans ces 
Chœurs , & qui faifoient le plaifir 
d’Athènes le plus fenfible & le plus 
ordinaire ? Pour moi , je ne puis 

m’ em- 
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m’empêcher de croire c^ue les Grecsj 
portés comme ils l’étoient au diver- 
tiiTement , élevés & nourris dans le 
goût des' concerts , avec tous les fe- 
Gours dont j’ai' parlé javec ce génie 
inventif & induftrieux pour tous les 
Arts qu’on leur connoit , ont excellé 
dans la Mufique , comme dans tout 
le refte. C’efl la feule conclufion 
que je tire de tout le raifônnement 
que je viens de faire , fans préten- 
dre donner la préférence aux An- 
ciens fur les Modernes. 

■ Je n’ai point parlé de la perfec- 
tion où ont pu parvenir les Chantres* 
Ifraelites fur tout ce qui regarde le* 
fon de la voix , & celui des indru- 
mens , pour ne point mêler une mu- 
fique toute fainte & toute confacrée 
à la religion avec une mufique toute 
profane , & entièrement livrée à l’i- 
dolâtrie , & à tous les excès qui en 
étoient la fuite. 11 efi à préfumer que 
ces Chantres , à qui l’Ecriture paroit 
donner une efpéce d’infpiration & de 
don de ^ prophétie , non pour com- 
polèrdesPfeaumes prophétiques,mais 
- OJ-. pour 

a Chon:nias P r o p h e ri æ prserat ... Erat= 
«juippc vjlde /apicns. Para'ip. ij. tz.\ 

David. &. magilhatus cxçtcirus fcgccgaverunt 
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pour les chanter d’une manière vive,- 
ardente , & pleine de zèle , avoient - 
porté la Iciencc du chant jufquoà 
elle pouvoir aller. C’étoit fans doute 
un genre de Mufique grand , noble, 
fublime , où tout étoit proportionne 
à la majeflé du Dieu qui en étoit 
l’objet-, & l’on peut ajouter qui en 
étoit l'auteur ; car il avoir bien vou- 
lu former lui-même fes miniflres & 
fes chantres , & leur enfeigner coni- 
rqcnt il vouloir que Tes louanges 
fu/lènt célébrées. 

Rien n’cft admirable comme l’or- 
dre même que Dieu avoir érablr par- 
mi les Lévites pour l’exercice de cet 
1. Ew. auguljie minidére. Ils étoienr aunono 
2}. /. jjfg quatre mille » partagés endif- 
ferens corps , dont chacun avoir fbn 
Chef, Ôc le genre aulTi bien que le 
tems-defès fonctions marqués. Deux 
. *, cens quatre-vingts huit étoient deü 
tinés à apprendre aux autres à chan- 
ter & à toucher les inftrumens. On 
voit un échantillon de cet o'rdre mer- 

veil- 

în nniniftcrium fîiios Afaph > & Hcman, & Iditfaunt 
qui prophetarent in citharis, & plaltcriis > & cym- 
balis , fecundutn numerum Aium dcdicatofibi of- 
Acio fcEvientes. i. Paratif/.ij. i. 

a Fuit numeius corum.... qui ernditbant cao- 
tccum Dotnini , cunâi doâoies , diiceati oUoginta 
oûo. X. Vitràtlif, zs, 7. 
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veilleux dans la diftribution que Da- 
vid fit des parties de laMufique fainte, 
avec laquelle il voulut folennifer le 
tranfport de l’Arche de la maifon 
d’Obédédon dans la citadelle de Sion, 
Toute la troupe des Muficiens étoit 
divifée entrois chœurs. Le premier 
avoir des inllrumens de cuivre con- 
caves , fort retentifians , femblables à 
nos timbales , finon qu’ils n’étoient 
pas couverts de peaux , mais étoient 
dans leur vuide traverfés de barres 
doublées j qu’on frapoit en difFérens 
endroits. Ces fons fe marioient fort 
bien avec les trompettes facerdotales 
qui précédoient; & par leurs mouve- 
mens vifs , perçans , coupés , étoient 
très propres à réveiller l’attention 
des Spedateurs. La fécondé troupe 
des Chantres facrés , compofée de 
deffus y touchoit un autre inflrumenr. 
Le troifiéme chœur étoit compofé 
de baflès , qui fervoient à nourrir & 
à foutenir ces deffus , avec lefquels 
ils étoient toujours d’accord , parce 
qu’ils étoient conduits par le même 
Maître des Chantres. 

Il eft aifé de comprendre que les 
Lévites, en auffi grand nombre qu’ils 
étoient ) dellinés de peres en. fils à 

cet 
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cet unique exercice , inflruits par le? 
plus favans Maîtres , & formés par 
une longue & continuelle expérience, 
dévoient acquérir une extreme habi- 
leté , & faifir enfin toutes les beautés - 
& toutes les délicatefles d’un Art où 
ils palT'oienr leur vie entière. 

Voilà la vraie deflination de la Mu« 
fique. Le plus noble ufage que les 
hommes en puiilênt faire , c’efi de • 
Temploier à rendre un hommage con- 
tinuel de louange & d’adoration à la * 
majeflé fuprême du Dieu qui a créé 
- & qui conduit Tunivers. ü n miniflére-' 
fl faint eft réfervé à fes fidèles enfans.' 
Hymnus omnibus fanais ejus, 

article second. 

T)çs parties de la Æujique propres' 
aux Anciens. 

4 

J E tr:;A ITERAI dans^ ce fecond' 
Article -des autres parties delà Mu? 
fique ulitées chez les Anciens , mais 
inconnues parmi nous , & je les con- - 
fondrai fouvent enfemble , parce- 
quelles ont une liaifon natürélle,.& 
qu’il feroit difficile de les fépafer 
fans tomber dans des redites. Je ferai 
grand ufage de ce qui eft dit fur ces 
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matières .dans les Re'flexions .Criti’- 
ques de M', l’Abbé du Bos fur Ig 
Poéfie & fur la Peinture. 

§. I. 

Déclamation du Théâtre compofée^ 
Ù" réduite en notes. 

Les a n c i« k s avoient pour le 
théâtre une déclamation compoiee j 
& qui s’écrivoit en notes , fans être 
pour cela un chant mufical : & c’eft 
dans ce fens qu’il faut prendre quel- 
quefois dans les Auteurs latins ces 
mots , canere y camus , & même Car - 
men y qui ne fignifient pas toujours 
un chant proprement dit , mais une 
certaine manière de déclamer ou de 
lire. ' 

Suivant Bryennius ,1a déclamation 
fe compofoit avec les accens , & par 
eonléquent on devoir fe fervit pour 
l’écrire en notes des caraéléres mêmes 
qui fervoient à marquer ces accensa 
H n’y en avoir d’abord que trois , 
l’aigu, le grave j & le circonflexe. Ils 
montèrent enfuite juf^’â dix , mar-r 
qués chacun par un earaélére dififér 
rent* On* en voit les noms & les fi- 
gures dans les anciens Grammairiens* 

L’Ac- 
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L’Accent efl la régie certaine qui én- 
fèigne comment il faut élever ou a- 
bailTer la voix dans la prononciation 
de chaque fyllabe. Comme on ap- 
prenoit l’intonation de ces accens en 
même tems qu’on apprenoit à lire , 
il n’y avoit prelque perfonne qui 
n’entendît cette efpéce de notes. 

Outre le (ècours des accens > les 
fyllabes avoient dans la langue Grec.» 
que & dans la langue Latine une 
quantité réglée , favoir des brèves & 
des longues, La * fyllabe brève valoit 
un tems dans la mefure , & la fylla- 
be longue en valoit deux. Cette pro- 
portion entre les fyllabes longues & 
les fyllabes brèves ètoit auffi conf- 
tante que la proportion qui eft au* 
jourd’hui entre les notes de difierenr 
te valeur. Comme deux notes noires 
doivent , dans notre Mufique , durer 
autant qu’une blanche , dans la Mufi- 
que des Anciens deux fyllabes brèves 
ne duroient ni plus ni moins qu’une 
longue. Ainfi , lorfque les Muficiens 
Grecs ou Romains mettoienten chant 
quelque compofition que ce fût , ils 
n’avoient , pour la mefurer , qu’à fe 

con- 

. a Longam efTe duocum tcmporum , brevem 
Wnius , ctiam pued fdunr. l, s, 
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conformer à la quantité des ^llabes 
fur iefquelles ils polbient chaque 
• note. 

Je ne puis m*empécher de remar- 
quer ici en paflànt , qu’il eft fâcheux 
que parmi nous les Muficiens qui 
‘ compofènt le cl^nt des Hymnes & 
des Motets , n’entendent pas le latin, 
& ignorent la quantité des mots; 
d’où il arrive fouvent que fur des 
fyllabes qui font brèves , Ôc fur lef- 
quelles on devroit couler légère-, 
ment , on infifle & on s’arrête long- 
tems , comme li elles étoient lon- 
gues. C’eA un défaut coniidérable , 
& contraire aux plus communes ré- 
gies de la Mufique. 

J’ai dit que la déclamation des Ac- 
teurs fur le théâtre étoit compofée & 
écrite en notes , qui déterminoient le 
ton qu’il faloit prendre. Entre plu- 
fîeurs palïages qui le démontrent , je 
me contente d’en choifir un , tiré de 
Cicéron , où il parle de Rofcius , fon 
contemporain 6e fon ami intime. 
Perfonne n’ignore que Rofcius étoit 
'.devenu un homme de très grande 
confidération , par l’habileté lîngu- 
liére dans fon Art, 6c par fa répu- 
tation de probité* On étoit fi bien 
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prévjenu en l'a faveur , que larfqu’il 
jouoit moins bien qu’à l’ordinaire , on 
^ difoit de lui qu’il fe négligeoit , ou 
c,c. de qu’il étoit incommodé. Noluit , in- 
qii: urtty ag ere Rofciusy auî crudior fuit. 
Enfin, * la plus grande louange qudn ^ 
donnoit à un homme qui excclloit 
dans la profeffion , étoit de dire que 
c’étoit un Kolcius dans fon genre. 

Cicéron , après avoir dit qudn 
Orateur qui devient vieux , p<ut ral- 
lentir fa déclamation, apporte pour 
preuve pour exemple de ce qu’il 
avance Rofcius , qui déclaroit que, 
lorfqu’il fe lentiroit vieillir , il décla- 
meroit beaucoup plus lentement , & 
que, pour y réullir il obligeroit les 
inürurâens à rallentir-le mouvement 
DfOw/. de là mefure. ^uaftquam.y quoniam 
”* muUa adOratorts ftmilitudimm ab uno 
Artifice jumimusyfûlet idemRofcius di- 
cereyfey quoplusjibi aetatis accideret yCO 
ùbicims modos&catüus remijjioresejp 
faôiurum* En effet Cicéïon , dans un ' 
Ouvrage poftérieur à celui que je 
viens de citer, fait dire à Atticus que 
j^et Aéleur avoit rallenti fa declama- 
, ‘ .5 , ri . tion, 

a Jam diu confccutus cft» ut in quo^quiljîtte 
ariificio excclicrct , is in fuo gcncxc Rofcius dicc* 
'iciur. De Or*t. hi, î. 130, 
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tion , en obligeant le Joueur de flûte 
qui baccompagnoit de raÜentir lui- 
même les fons de fou inflrument, 
Rofciuy,familiaristuusjn feneâute mim 
mer os ^ camus remiferat^ ipfafque 
tardiores fecerat tibias. 

Il eft évident que le cham , ( car 
fouvent on l’appelloit ainfi ) que le 
chant des pièces Dramatiques qui fe 
re'citoient fur les théâtres des An- 
ciens , n avoit ni paffages , ni ports 
de voix cadencés , ni tremblemens 
foutenus , ni les autres caraéléres de 
notre chant mufical ; en un mot , que 
ce chant n’étoit autre chofe qu’unt.* 
déclamation comme la nôtre. Cette 
récitation ne laiflbit pas d’être com- 
pofée , puifquVlle -étoit foutenue 
d’une baflfe continue , dont le bruit 
étoit proportionné , félon toutes les 
apparences, au bruit que fait un hom- 
me qui déclame. 

Cette pratique nous paroit abfurde, 
& prefqueiricroiable, mais elle n’en 
efl pas moins certaine ; & en matière 
de faits , il efl inutile d’y oppofer des 
raifonnemens. Un ne peut parler que 
par conjeélure fur la compofition que 
pouvoir jouer la bafle continue dont 
les Aéieurs écoient accompagnés en 
Tomç KU M dé- 
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déclamanr. Feutêtre ne fairoit-e!Ie 
que jouer de tems en tems quelques 
notes longues qui fe faifoient enten- 
dre aux endroits où rAtTtear devoir 
prendre des tons , dans lequels il 
étoit difficile d’entrer avec juflefïe ; 
& par U elle rendoit à l’Adeur le 
même fervice que Gracchus riroit de 
ce Joueur de flûtes qu’il tenoit au- 
près de lui en haranguant , afin qu’il 
lui donnât à propos les tons con- 
certés. 


1 1 , ^ 

Gsjïes du Théâtre compofts , réduits 
en notes. 


Ce n’est pas feulement le ton 
que la Mufique régloit par rajxirt à 
la déclamation , elle régloit encore le 
gefle , Cet Art étoit appelle 
par les Grecs , & Sakatio par les Ro^ 
rfWi Platon- dît que cet Art confif- 

/.î/1 te dans l’imitation de tous les gefles 
& de tous les mouvemens que les 
hommes peuvent faire, Ainfi il ne 
faut pas reflraindre le feus de Salta- 
tion à celui que nous donnons dans 
notre langue au mot de Danfe. Cet 
•Art , "comme’ la remarque Platon , 

- .. a;v'oi't 
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avoit beaucoup plus d’étendue. Il 
étoit delliné , non feulennent à for- 
mer les attitudes & les mouvemens 
qui l'ervent ou pour la bonne grâce, 
ou pour certaines danlês artificielles 
accompagnées de fauts ; mais encore 
à-'régler le gefle , tant des Aéleurs de 
théâtre , que des Orateurs , & même 
à enlèigner certaine manière de gef- 
ticulcr donc nous traiterons bientôt, 
qui fe failbit entendre fans le lècours 
de la parole. 

Quimilien * confeille d’envoier les' 
enfans , pour ^quelque tems feule- 
ment, dans les Ecoles où l’on enfei- 
gnoit l’Art de la Saltation , mais fira- 
pleme\it pour y prendre la grâce & 
Pair aifé dans l’aélion , & non pour 
fe former fur le gcHe du Maître de 
danfe , dont celui de l’Orateur doit 
être très différent. Il marque que cet 
ufage éroit fort ancien , & qu’il s’é- 
toit maintenu jufqu’à fon tems fans 
être blâmé. 

Cependant Macrobenous aconfer- 
M 2 vé 

aCiijus etiatn difciplini ufus in noftratn ufque 
ïctatcm liiie rcprehenfione defcendit. A meautem 
non ultra puériles annos retinebitur , nec iuhis ip- 
fisdiu. Ncqiie enim geftura Oratoriscompom ad 
fimilitiidinem faltaroris vo!o , fed fubefle aliquid 
tKhac exctcitAÛoae. i.cap.n. 
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vé lefiagrnent d’tine liarangue duiè- 
cc/nd Scipion l’Africain, dans laquell« 
le Deflrudteur deCarthage parle avec 
chaleur contre cet ufage. ,,^Nos* jeu- 
5, nés gens , dit-il , vont dans l’Ecole 
des Comédiens apprendre à ^ chan- 
ter , exercice que nos ancêtres re- 
M gai dotent comme deshonorant pour 
7, des perfonnes bien nées. Ils y vont 
3> fans rougir , & Ton voit de jeunes 
î> garçons & de jeunes filles parmi 
» une troupe de gens abfolument dé- 
>, criés pour leurs moeurs déréglées. 
Le témoignage d’un homme aulli 
fage qu étoit Scipion , eft d’un grand 
poids dans la matière dont il s’agit , 
6 c donne lieu à bien des réflexions* 
Quoiqu’il en foit, nous voions que 
les Anciens prenoient un foin ex- 
traordinaire de fe perfeélionner dans 
le gede; & ce foin étoit commun aux 
Comédiens & aux Orateurs. On fait 
combien Démofthéne y donna d’ap- 
plication, Rofcius ^ difputoit quel- 
que 

aEuntin ludum hiArionutn , difcunt cantate, 
quod majores tioftri ingenuisprobro duel volue- 
runt Eunt , inquam > in ludum faltacociuin , intet 
Cinœdos , virgincs pucrique ingenui. M4cro6. S/t- 
turnal. l, z. c. %, 

* Comme il t’agit ici de Comédiens , on voit b en sfue 
tiareemot chantée il faut «ntendrr déclamer , lecitec 
ae f pièces de thratre. 

b Et certè fatis conftat contendcie cum ( Ci- 




De la Musiquî. î55> 
^uefois avec Cicéron à qui expritne- 
roit mieux la même penlée en plu- 
fleurs manières différentes , chacun 
félon fon art , Rofcius par le gefle, 
Cicéron par la voix. . II paroit que 
Rofcius rendoit par le geÜe feul le 
fèns de la phrale que Cicéron venait 
de compolèr &de réciter. On jugeoit 
enfuite lequel des deux avoir le mieux 
réuffi dans fa tâche. Cicéron chan- 
geoit enfuite les mots ou le tour de 
'la phrafe, fans que le fens dudifeours 
en fût énervé ; & il faloit que Rof- 
cius à fon tour rendît le fens par 
d’autres gefies , fans que ce change- 
ment affoiblît l’expreflion de fon jeu 
muet. 

§. III. 

Déclamation & gejîe partages fur 
Théâtre entre deux Aâieurs, 

On sera moins fùrpris de ce 
que je viens de raporter au fujet de 
Rofcius , quand on faura que les 
Romains partageoient fouvent la dé- 
clamation théâtrale entre deux Ac- 
teurs , dont fuD prononçoit , tandis 
M 3 que 

eeroneno ) cum hiftrtône folitum , utruns illc fæ- 
pius ean'dem fententiatn variis g.ftibus etfireret , 
an ipfc pet cloquentix copiam fermone diverfo 
ptonunciaret. SaturH.hù. L-c.tp, i». 
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eue l’autre faifoit des geûes. C’efî 
encore ici une de ces choies qu’on a 
peine à concevoir , tant elles font 
éloignées de nos ufàges , & tant elles 
nous paroilfent bizares. 

Tite Live nous apprend ce qui 
donna occalion à cette coutume. Li- 
vius^ Andronicus, poète célébré , & 
qui le premier donna fur le théâtre 
de Rome une pièce régulière l’an de 
Rome 514. environ fix vingts ans 
après que le fpeélacle Dramatique 
eut cornmeneé à s’y introduire, jouoit 
lui- même dans une de fes pièces. C’é- 
toit alors la coutume que les Poètes 
Dramatiques montaflent eux-mêmes. 
ilir le théâtre' pour y repréfenier un 
pérfonnage. Le peuple , qui fe don- 
iioit’ la liberté de faire répéter les 
endroits qui lui plaifoient , à force 
de crier i'îJ , c’elVà-dire encort une 
üis.üi réciter fi lomems Andronicus 

qu’it 

•aLivius... idem fcilicet , q'iod omnes uirc 
étant > ruorum car;iiinura acior > dicitur 1 ciun (îc- 
piiisrevoeatus vocem obtudiflet , venia petita puc- 
lum ad canendum aüte tibicincm cùru llatuiiTet, 
caniicuui egineallauanto magisvigemi motu. quia 
iiihil vocis unis iirpcdicbat. Inde ad msiiuin canuti 
hiitrioniüus coepuinn, divei;biaqiie tantum ipfotum 
voci reliita. hzi. Hù. 7 . r.. 2 .. 

Is (Livius Andronicus) fui operis Aftor, cùm Ce- 
pius à populo rcvocatus vocem obtudilî’et, adli;.- 
bito piieri & tihicinis concentu , geft'.culationcm 
tacituscti 'git, Jd.t.'c. liC. i.c> 27 . 4, 
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qu’il s’enroua. Hors d’état de déda' 
mer davantage, il fit trouver bon au 
peuple qu’un efçlave, placé devant le 
Jou«ur d’inürumens, récitât les vers; 
& tandis que cet efclave récitoic , 
Andronicus fit les mêmes geües qu’il 
avoir faits en récitant lui-même. On 
remarqua que fon adion alors étoit 
beaucoup plus animée, parce qu’il 
emploioit toutes fes forces & toute 
fou attention à faire les gefles , pen- 
dant qu’un autre étoit chargé du 
foin & de la peine de prononcer. De 
là , continue Tite-Live, naquit Tufa- ' 
ge de partager la déclamation entre 
deuxAéleurs, & de réciter, pour 
ainfi dire , à la cadence du gefle des 
Comédiens. Et cet ufage a fi bien 
prévalu ,,qüe les Comédiens ne pro- 
noncent plus eux- mêmes que les dia* 
logues. On trouve le même récit dans 
Valére Maxime , & il efl confirmé 
par plufieurs autres pafTages. 

Il ed donc certain que fouvent la 
prononciation & le gefle lé trouvoient 
partagés entre deux Adeurs ; &c’é- 
toit fur des régies fixes de Mufique 
qu’ils mefuroient & le fon de leur 
voix , & le mouvement des mains ôc 
de tout le corps. 

M 4 
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Nous lomnies frapës du lidicule 
qu’il y auroit dans deux perfonnes 
fur le théâtre , dont l’une feroit des 
gefles fans parler , tandis que l’autre 
réciter oit fur un ton pathétique les 
bras cro fés. Mais il faut le fouvenir , 
en premier lieu , que les théâtres 
des Anciens étoient bien plus vaftes 
que les nôtres ; en fécond lieu > que 
les A6\eurs jouoient mafqués , & que 
par conféquent on ne pouvoir pas de 
loin diQinguer fenfiblement aux mou- 
vemens de la bouche & des mufcles 
du vifage s’ils parloient ) ou s’ils ne 
parloient pas.On choifilfoit fans doute 
un Chanteur , ("j’appelle ainfi celui qui 
prononçoit) dont la voix approchât ^ 
autant qu’il eft polTible, de la voix du 
Comédien. Ce Chanteur fe plaçoit (ur 
une efpéce d’ehrade , laquelle étoit 
vers le bas de la Scène. 

Mais comment la Mufique Ryth- 
mique s’y prenoii-elle , pour aifervir 
à une même mefure & pour faire 
tomber en cadence & le Comédien- 
qui récitoit & le Comédien qui fai- 
Ibit les gefles ? C’eft une de ces cho- 
ies dont laint Auguflin dit qu’elles 
etoient connues de tous ceux qui 
montoient fur le théâtre, & que pour 

cela 
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cela même il ne croioit pas devoir 
l’t xpliquer. II eH difficile de conce- 
voir comment les Anciens s'y pre- 
noient pour faire agir cês deux Ac- 
leurs d un concert fi parfait j qu'ils 
paruflènt prefque n'en faire qu'un : 
mais le fait efl certain. Nous favons 
qu’ils battoient la mefure fur leur 
théâtre , & qu ils y niarquoient ainfî 
le Rythme que l’Acteur qui récitoit, 

■1 Aéleur oui faifoit les gefles , les 
Chœurs , & meme le . Infirumens je 
voient fuiyre comme une réple com? 
mune. Quintilien , a après avoir dit 

. rnefure que les chants mêmes 
ajoute que le, Afleur, tjui fo„t \,i ' 

gen« doivent fuivre lesiîgne, çZ 
marçuent les pies , c'ed-à tdre la ?ne! 

Cure (juife bat , avec autant de nre'- 
cifion que ceux qui exécutent les mo- ' ' 
dulations. Il entend parla les Adieuts 
qui prononcent,& les inflrimiensquf 

Il y avoir, auorès Jfr"'" 
de PAdleut qui reprefentoit /îm .^fiv. 
homme chauffe avec des fouliers de 
ter , qui frapoit du pié fur le théâtre. 

M J. Q--, 

dn& Salrarioni , quàm Zo 
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Cn peut croire' que c’étoit cet hom'- 
me-'à qui battoir avec lé pié une 
mdure dont le bruit devoir fe faire 
entendre de tous ceux qui dévoient 
-laluivre. 

L’extrtme délicatelîe des Romains 
( il en faut dire autant des Grecs), 
pour tout ce qui coneei noit le théatie,: 
& iss déj enl'cs c'normes qu’ils fai- 
foient pour ces fortes de reprélënta-- 
rions j nous donnent lieu de croire 
qu'ils en avoient porté toutes les 
parties à une grande perfedlion ; & 
que par conféquent le partage qu'ils 
avoient fait de la déclamation entre-’ 
deux Adleiirs , dont l’un parloir, &■ 
l’autre gediculoic , n’avoit rien qui 
ne fut très agréable aux ediateurs.. 

Un “ Comédien , à Rome , qui 
faifoit un gelle hors de mefuie , n’é- 
tüit pas moins lifflé que celui qui 
msnquoit dans la prononciation d’un 
vers.L’habitudes ^ d’alTiûer aux Spec- 
udes avoit rendu le peuple mente fi 

déü. 

a KiftriOi lî paululum fc moveat extra niimcrum, 
aut ii veifus pronunc'atus ell fyllaba una longiot 
am L;tf.'vioi,exUWatur& exploditur. Cic.in s. 

b <;^anio inolliores funtSc delicatiores in cantu 
iii'xiones & falfï voculx , quàm certX' & (everx : 
quitus tamen non modo aufteri , fed, fi firpius 
fiant, muitimdo ipfa réclama'. Cir. de Oral,M\.î,. 
ÿj. 
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délicat qu’il trou voit a reoifê 
qu’aux inflexic ns aux faux accord s, 
lorfqu’on les repétoit trop fouvent , . 
quoique ces accords produifent un 
'bon eiïèt lorfqu’ils font ménagés av ec . 
art. 

Les {bmir.es . immenfes que les 
Anciens confacroient à la célébraticn 
des Speélacles Ibnt à peine croiable.'^,. ‘ • 

La repréfentation de trois tragédies • 
de Sophocle coûta plus aux Athe'niens 
que la guerre du Péloponnéfê.Quelleî 
dépenfes ne faifoienc point les Ro- 
mains pour b.iiir des théâtres & des 
amphithéâtres , & meme pour paier 
leurs Aéleurs. Æfopus , célébré Ac- 
teur dans le Tragique , contemporain 
deCicéronylaifîa en mourant à ce fils, 
dont Horace & Pline font mention 
Gomme d’un fameux difiipateur , une ^^pùnŸ.lc 
’fucceffion de deux millions cinq 5i« 
•Gens mille livres qu’il avoir amaifés 
à jouer la Comédie. ’^Rofci us, l’ami ^ 
de Giceron , avoir par an plus de 
■foixante- quinze mille livres de gages : 

& il devoir en avoir davantage , puif- 
M 6 qu’il' 

a Æfopum ex pari arte diirenrics feftertiura rcti- 
quifl'c filio confiât'. VIa:r‘>h. ith. 2. cap. lo. 

b Quippe cùm jaiTi apud majores noliros Rofcius 
bifirio feficrtium quinginta millia annuil œcùtafi^ 
ptodatur. plm.lib. 7. cap. )9, 
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qu'*i!*touchoit par jour des deniers 
publics cinq cens francs pourlui feul , 
Êins les partager avec fa troupe. Jules 
C efar donna plus de foixante mille 
; livres à Labérius , pour engager ce 

* Poète à jouer lui - même dans une 

pièce qu’il avoit compofe'e*. 

J’ai ra{ orté ces faits , & il y en a 
. une infinité d’autres pareils , pour 
. . faire mieux fentir jufqu’oii alloit la 

pafiion des Romains pour les Spec- 
tacles. Or efi-il vrailemblable qu’un 
peuple qui n’épargnoit rien pour ces 
Jeux publics , qui en faifoit fa plus 
grande occupation ou du moins Ibn 
plus fenfible plaifîr , qui fe piquoit 
d’un goût fin & épuré pour tout le 
refte 'j'que ce peuple > dis-je , dont 
un lèul rhot mal prononcé , un feul 
ton mal pris , un feul gefle mal con'- 
certé blefToit la délicateffè , eût fouf- 
fert fi longtems fur le théâtre ce pap- 
-tage de la voix & du gefie entre deux 
Aéleurs , s’il avoir le moins du mon- 
de choqué ou les yeux ou les oreilles ? 
Ün peut croire , fans prévention., 
qu’un théâtre fi efiimé & fi fréquenté 

avoia 

3 Tanta fuit gratia, ut mercedenr diuinain de 
ji bl CO mille denarios finegrcgalibus folusaccc- 
feüt, 10< 
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avoit porté toutes choies a une gran- 
de perreéiion. ^ *; 

..iC'étoic la Mufique qui en avoit 
prefque tout l’honneur. Elle préfidoit 
à la compofition des pièces ; car au- 
trefois elle portoit fes droits & fon 
domaine jufques-là, & étoit confon- 
due avec la Poéfie. Elle régloit le ton 
& le geüe des Aéteurs. Elle étoit ap- 
pliquée à former la voix , à l’unir 
r avec le fon des Inlirumens, & à coin- ' 

pofer de cette union une agréable 
harmonie. „ 

Dans l’ancienne Grèce, les Poètes 
faifoient eux-mêmes la déclamation 
de leurs pièces. qui erant quon- 

dam ndemVoëî(!eydix.C\céïon en par- 
lant.vdes anciens Poètes Grecs qui j* »• ^7+’ 
avoient trouvé le chant & la figure 
des vers. L’art de compolèr la décla.- 
mation des pièces de théâtre faifoit à 
Rome une profeffion particulière. 

Dans les titres qui font à la tète des 
Comédies de Tèrence , on voit avec 
le nom de l’Auteur du Poème , & le 
nom QU Chef de la Troupe de Cor 
mèdiens qui les avoient reprèféntèes, 

^ le nom de celui qui en avoit fait la 
déclamation en Latin : ^uifecerat 
modos^ 

Ci- 
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■^Cicéron fe fert de la -même ex- 
prefCionf/accrc wodosy pour défîgner 
ceux qui compo!oieut la déclamation 
des pièces de théâtre» Après avoir dit 
que Rcfcius décîamoic exprès cer- 
tains endroits de Ion rôle d’un ton 
plus nonchalant que le fcns des vers 
ne fembloit le demander, & quil- 
plaçoit des ombres dans Ton gefie- 
pour relever davantage les, endroits 
qu’il vouloir faire briller, il ajoute : 

„ Le^ fuccès de cette pratique efl fi 
„ certain , que les Poètes , & les 
,, Compofi leurs de déclamation , s en 
„ fontaperçus comme les Comédiens; 

„ &ils lavent tous s’en^ prévaloir V 
„ & la mettre en ufage. « Ces Com- 
pofiteurs de déclamation élevoient, 
rabailîoient avec deflein , varioienc' 
avec art la récitation. \Jn endroit 
devoir quelquefois le prononcer félon 
la note plus bas que le l’ens ne pa- 
roilToit le demander, mais c’étoit afin s 
que le ton élevé où l’Aéleur dévoie 
fauter à deux vers de là frapât da- 

§. I V. 

a Neque id atlcrcs ptiùs viderunt quàm ip(î 
poëti, quàm deniqui illi et am qui fecerHntmo- 
dos, à quibus utiiique rummiciitur atiqaid,ddn~ 
dcaugetur, cxtcnuaiur, indatut. vailatui; dif- 
Unguitux. Çi(. dt Orat, lib, 3. ». j , a. 
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§. IV. 

A)t des Pcwto?rjiir.es, 

Pour a c h e v e r ce qui regarde 
îa Muficue des Anciens , il me relie 
à parler de la plus lînguliére & la 
plus merveilleufe de toutes fes opé- 
rations y mais non la plus utile ni læ 
plus louable : c’eft l’exercice des- 
rantomimes. 

Les Anciens , non contens d’avoir 
réduit, par les préceptes de la Mud-' 
que , l’art du gede en méthode, l’a- 
V oient tellement perfeélionné , qu’il 
lè trouva des Comédiens qui ofcrent: 
entreprendre de jouer toutes fortes 
de pièces de théâtre fans ouvrir la. 
bouche.Ils s’appellérent P amomimesÿ 
parce qu’ils vmîoier.t & exprimoient 
louî ce qu’ils vouloient dire avec les 
^ gedes qu’enfeignoic l’art de la Salta- 
"Xîon^ fans emploier le fecours de la 
parole. 

Nous apprenons de Suidas & de 
2.02yme , eue l’art des Pantomimes 
naquit à Rome fous l’empire d’Au- 
guHej & c’efl ce qui fait dire à Lu- 
cien que Socrate n’avoit vit la dan^ 
que dans fon berceau, Zozyme 

compte. 


Suif/. 

AÎwi'oJ'» 
l.b. f 

lue; ai), 
de Orihefé 
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compte même l’invention de cet Art 
parmi les caufes delà corruption des 
moeurs du peuple Romain , & des 
malheurs de l’Empire. Les deux pre- 
miers Inflituteurs du nouvtl Art fu- 
rent Pylade & Bathylle, dont le nom. . 
devint fort célébré parmi les Ro- 
mains. Le premier réulOTiffoit mieux 
dans les fujets tragiques y & Pautre 
dans les comiques» 

Ce qui paroit furprenant , c’^efl: 
eue ces Comédiens , qui entrepre- 
noient de repréfenter des pièces fans 
parler , ne pouvoient pas s’aider des 
mouvemens du vifage dans leur dé- 
clamation : ils jouoient mafqués 
comme les autres Comédiens. Us 
commencèrent fans doute d’abord à 
exécuter à leur manière quelques 
frênes fort connues de Tragédies & 
de Comédies, afin de fe faire enten- 
dre plus facilement des Speélateurs > 

& ils parvinrent peu-à-peu jufqu’à ' 
pouvoir repréfenter des pièces en- 
tières. 

Comme ils étoientdifpenfés de rien 
prononcer, & qu’ils n’avoient que 
des gefles à faire , on conçoit aile- ■ 
ment que toutes leurs démonflrations 
étoientplus vives, & que leuraélion 
' ” ' . étoïi 
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croit beaucoup plus animée que celle 
des Comédiens ordinaires. Aufli Caf- 
fîodore appelle-t-il les * Pantomimes 
des hommes dont les mains difertes 
avoient, pour ainfi dire , une langue 
au bout de chaque doit: des hommes 
qui parloient en gardant le hlence, 

& qui Ikvoient faire un récit entier 
fans ouvrir la bouche ; enfin des 
hommes que Polhymnie , la Mule 
qui préfidoit à la Mufique , avoir 
formés , afin de montrer qu’il n’étoit 
pas befoin d’articuler des mots pour 
faire entendre fa penfée. 

Il faloit que ces repréfèntations 
quoique muettes, caufalfent un fenfi- 
ble pîaifir, & enlevalfent lesSpeéla- 
teurs, Sénéque le pere , qui exerçoit »«» 
une des profeiTions des plus graves 
& des plus honorées de fon tems , 
confefiè que fon goût pour ces re- 
préfentations des Pantomimes étoit 
une véritable palfion. Lucien dit Zucian. 
qu’on y pleuroir comme aux pièces 
des autres Comédiens, Il raconte aufli ibid j^ 
qu’un Roi des environs du Pont 

Euxin, 

a Orcheftarum loquaciffim* manus . linguofi 
digiti, llletuium claniofum , fcxpofitio tacita , 
qaiam Mufa Polhymnia repcrifle narratui. oftcn- 
dens horaines pofl'e fine otis aifiatu vellc fuuin 
declararc. Epi[i, it6. 4 . Epijl, j i- 
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Euxin , qui le trou voit à Rome fous 
le re'gne de Néron , demandoit à ce 
Prince avec beaucoup d’empreiîêiTient 
un Pantomime qu’il avoir vû jouer ) 
pour en faire ion Interprète en toute 
langue. „ Cet homme , difoit- il , fe 
,, fera entendre de tout le monde^au 
„ lieu que je fuis obligé de paier un 
2 , grand nombre de! ruchemens pour 
5 î entretenir commerce avec mes voi- 
,, fins , qui parlent plufieurs langues 
J, différentes eue je n'*entens point. 

Ce qui efl certain , c’efl que l’art 
des PantomimiCs charma les Romains 
dès fa naiffance , qu’il paffa bientôt 
dans les provinces de l’Empire les 
plus éloignées de la Capitale, & qu’il 
fubfiila auffi longtems que l’Empire, 
L’hifloire des Empereurs Romains 
fait plus foLivent mention des Panto- 
mimes fameux que des Orateurs cé- 
lébrés. 

Nous avons vu que cet Art avoit 
commencé fous AuguRe. 11 plaifoit 
beaucoup à ce Prince , & Baihylle 
enchantoit Mécéne. Dès a les premiè- 
res années du régne de Tibère , le 

Sénat 

attedomoj Paiitomimorum Senator iutioiret, 
ne cgredicntcs in publicum Equités Roaiani 
ck'.gcicut. Taùt.^tinal^tik. l.caff.-j-j. 
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Sénat fut obligé de faire un réglement 
pour défendre aux Sénateurs d’entrer 
*. dans les maifons des Pantomimes , 
& aux Chevaliers' Romains de leur 
faire cortège dans les rues. Quelques 
années après il falut chafTer de Rome 
les Pantomimes. L’extrême paffion 
que le peuple avoir pour leurs repré- 
fentations , donnoit lieu de tramef 
des cabales pour faire applaudir l’un 
plutôt que l’autre , & ces cabales 
devenoient de^ faélions. Ils prirent 
même des livrées différentes à l’imi- 
tation de ceux qui conduifoient les 
chariots dans les courfes du Cirque, 
Les uns s’appellérent les Bleus', & les 
autres les Verds. Le peuple feparta^ 
gea auffi de fon côté, & toutes les 
factions du Cirque , dont il efl parlé 
fl fouvent dans Thidoire Romaine , 
cpouférent des troupes de Pantomi- 
mes , & excitèrent fouvent de dan- 
gereux tumultes à Rome* 

Les Pantomimes furent encore 
chafles de Rome fous Néron, & fous 
quelques autres Empereurs. Mais 
leur exil ne duroit pas, parce que 
le peuple ne pouvoir plus fe paifer 
d'eux , & parce qu’il furvenoit des 
conjonélures où le Souverain , qui 

croioit 


I'h.I. 
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croioit avoir befoin de la faveutvJ^ 
la multitude , cherchoit à faire ®es 
atflions qui lui fuflent agréables,, 
Domitien les avoir chalTés, & Nerva 
fon Succelîeur les fit revenir , quoi- 
X qu’il ait été un des plus iages Em- 
pereurs. Quelquefois le peuple lui- 
mcme , fatigué des luites funefles . 
qu’entraînoient après elles les cabales 
des Pantomimes , demanda leur ex- 
pullion avec autant d’emprefTement , 
qu’il demandoit leur retour en d’au- 
tres lems. Neque à te minore concentti 
ut tôlier es Vantomimos^ quam àpa~ 
tre tuo ut reJHîueret , exaiîum ejl, dit 
Pline le jeune en parlant à Trajan.Il 
efl des maux&des defordres qu’on ne 
peut arrêter que dans leur naiiîànce , 

& qui, fl on leur lailTe le tems de croî- 
tre ôc de s’accréditer , pirennent le * 
deiïus , & deviennent plus forts que 
tous les remèdes, 

H/i W- * 
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lascYence 

MILITAIRE. 

N OuS AVONS VU jur.]u‘ici 
r homme établi , par le moieri 
des Arcs, dans la jouiflknce de toutes 
les commodités de la vie. La terre , 
cultivée par fes foins & par fes tra- 
vaux, Ta comblé de toutes fortes de 
biens. Le Commerce lui a amené des 
pays les plus éloignés tout ce qui 
pouvoit manquer à celui qu'il habite: 
il a fait defcendre jufqu’aux entrail- 
les de la terre & jufqu’au fond de la 
mer , non feulement pour l’enrichir 
«, & l’orner , mais encore pour lui four- 
nir une infinité de fecours & d’inftru- 
mens nécelïaires à fes ufages journa- 
liers. Après qu’il s’eft bâti des mai- 
fons , la Sculpture & la Peinture fe 
font efforcées à l’envi d’embellir la 
demeure ; & afin qu il ne manquât 
rien à fa iatisfaélion & à fa joie ^ 
la Mufique eft venue occuper fes mo- 

. mens 
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mens de loifir par d’agréables coa- 
certs, qui le délafTeut de les travaux , 
& lui font oublier toutes lès^ peines 
& tous les chagrins s’il en a. Que 
peut -il defirer davantage f Heureux , 
s’il pouvoir n’être point troublé dans 
la polTeilion de ces avantages qui lui 
ont tant coûté ! Mais l’avidité & 
l’ambition troublent cette ‘ félicité 
générale , & rendent l’homme enne- 
mi de l’homme. L’injuflice s’arme de 
la force pour s’enrichir des dépouilles 
de fes freres. Celui qui , modéré 
dans fes defirs , 6c le renfermant dans 
les bornes de ce- qu’il polTéde , ne 
fauroit point oppolêr la force à la 
force , devieodroit bientôt la proie 
des autres. Il auroit à craindre que 
des voifins jaloux & des peuples en- 
nemis ne vinlfent troubler fon repos, 
ravager fes terres, brûler fes mailbns, 
enlever fes biens , 6c l’emmener lui- 
même en captivité. Il a donc befoin 
de forces & de troupes qui le défen- 
dent contre la violence , & le met- 
tent en fureté. Bientôt nous le verrons 
occupé de ce que les Sciences ont de 
plus* élevé & de plus fublime : mais , 
au premier bruit des armes , ces 

aOmnia hic noîîra priclara ftudia' ... latent 
ÎK tutela ac pnlîilio bcîilcæ Tiitutis. Simul at<}ue 
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Sciences , nées dans le repos & en- 
nemies du tumulte , font laides 'de 
fraieur , & réduites au filence , à 
moins que l’Art müitaire ne les pren- 
ne Tous fa protedlion, de ne les mette 
fous fa fauvegarde , qui feule allure 
la tranquillité publique. Cell-ainli 
que la guerre devient nécelïàire à 
l’homme , comme la proteélrice de 
la paix & du repos , & uniquement 
occupée du foin de repoulfer la vio- 
lence, & de défendre lajuQice; & 
c’efl fous ce regard que je croi qu’il 
m’ed permis d’en parler. Je parcour- 
rai le plus brièvement qu’il me fera 
p)oflible , toutes les parties de la 
Science militaire , qui ed, à propre- 
ment parler, la fcience des Princes & 
des Rois , & qui demande , pour y 
réulTir, des talens prelque fans nom- 
bre , qu’il efl bien rare de trouver 
réunis dans une feule perfonne. 

Comme j’ai traité ailleurs ce qui 
regarde la milice des Egyptiens , des 
Carthaginois , des Affyriens, & des 
Perfes , j’en parlerai ici plus rare- 



jnerepuit fulpicio tiunultus , artes illico noftix 
conticefcuiit. Cic.pro l/lnr. n.zz, 

3 Sufeipienda bella funt ob eam caufaim ut Hnc 
Mnjiiiiain paeç vitatjut. Of. hi, i. de Offic. ». }(. 
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les Grecs , & principalement fur, fes 
Lacédémoniens & les Athéniens,qui, 
de tous les peuples de la Grèce , lont 
fans conteftation les deux c,ui le font 
le plus dlflingués par la valeur & par 
la Science militaire* J’ai douté long- 
tems fi je parlerois aufii des Romains, 
qui paroifTent étrangers à mon fujet. 
Mais, tout bien pele , j’ai cru devoir 
les joindre aux autres peuples , afin 
qu’on pût , d’un même coup d’œil, 
connoitre, au moins légèrement , la 
manière dont les Anciens faifoient la 
guerre. C’efi le feul but que je me 
propolè dans ce petit Traité , & je 
ne porte point mes vues plus loin.Je 
n’ai pas oublié ce qui arriva à un 
Philofophe d’Ephélè, qui pafioit pour 
le plus beau parleur de Ibn tems. 
Dans «ne harangue qu’il prononça 
devant Annibal , il s’avifa de traiter 
à fond des devoirs d’un bon Général* 
Le Harangueur fut applaudi par tout 
l’auditoire. Annibal , prelTé dé dira 
ce qu’il en penfoit , répondit avec 
une liberté militaire , qu’il n’avoit ja- 
mais entendu un fi méprifable difcou- 
reur. Je craindrois d’encourir uti pa- 
reil reproche , fi après avoir palfè 
toute ma vie dans l’étude des Belles 

Lettres , 
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Lettres, je prétendois donner des le- 
çons de l’arc militaire à ceux qui en 
font profeflion. 


CHAPITKE PREMIER. 

C E PREMIER Chapitre renfer- 
mera ce qui regarde l’entreprife 
& la déclaration de la guerre,le choix 
du Général & des Officiers , la levée 
des troupes, leurs vivres, leur paie , 
leurs armes , leur marche, la conf- 
cruélion du camp, Ôc tout ce qui a ra- 
port aux batailles. 

ARTICLE PREMIER. 
Entreprijè & Déclaration delà guerrct 

§. I. 

Entr^rife de la guerre, 

n’y a point de principe plus 
généralement reçu , que celui qui 
établit qu’on ne doit entreprendre 
la guerre que pour des caules juftes 
& légitimes; & il n’y en a guéres 
qui foit plus généralement violé. On 
convient • que les guerres entrepriles 
uniquement par des vûes d’intérêt ou 
Tom» ICI, N d’am- 


a Infeire bella finitimis , . . , ac populos fibi 
fion inolcfioc lola regni ciipiditate conceieie & 
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d'ambition , font de vrais briganda- 

V; ' ges. La réponlè du Pirate à Alexan- 

' die le Grand , fi connue dans l’hif- 

to.il e , n'*étoit-elle pas fort fenfée? 
Les Scythes n avoient-ils pas raifon 
aufli de demander à ce rava^ur de 
provinces, pourquoi * il venoit trou- 
bler le repos de peuples qui ne lui 
av oient fait aucun tort, & s'il ne leur 
étoit par permis d'ignorer , dans le 
* fond de leurs bois & de leurs deferts, 
qui étoit Alexandre , ôe d’ou il ve- 
noitf Quand Plülippe pris pour 
3. arbitre par deux Rois de Thrace qui 
étoient freres , les chaffe tous deux 
de leurs Etats , mérite-t-il un autre 
nom que celui de voleur & de bri- 
gand? Ses autres conquêtes , quoi- 
que moins criantes , n’en étoient pas 
moins des-brigandages, parce quelles 
étoient toutes fondées fur rinjuftice , 
& que nulle voie de vaincre ne lui 
i,L îHjUn. paroiffoit honteufe : Nulla apud eum 

1 

fubiieie,qu:d aliudqw'am giande ktrocinium no- 
teinandum î S. Aug.àe Civ.D. Itb. ^.cap. 6. 

a Quid nobis tecum cft ? N^nquamterram tuaw 
fittigimus. Qui lis, undc vcniaj, licetue ignotate m 
',’aftis fylvis viventibus ? QXurt Mb ‘'^P . 

b i?iiiîippu5, more ingcnii lui, ad judicium.ve 
ad HHlum, inopinantibus frattibus, inltrutto cxer- 
dtufupervonit; & regno utrumquc , non |Oüic<s 
more, fcdfiâudc latronis acfcsl-irci (poUavit. 
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ttirpii ratio vincendi. La juftice & la 
Tiécenité des guerres doivent donc 
etre regardées comme un principe 
£ondamental en matière de politique 
& de gouvernement. 

Dans les Etats Monarchiques , le 
Prince feul , pour l’ordinaire , a |e 
pouvoir d’entreprendre une guerre; 
& c’eft une des raifons qui rendent fa 
place fi formidable. Car , s’il a le 
•malheur de l’entreprendre fans une 
caufe légitime & néceffàire , il ré- 
pond de tous les crimes qui s’y com- 
mettent, de toutes les fuites funefles 
qu’elle entraîne après elle , de tous 
les ravages qui en font inféparables , 
& de tout le lang humain qui y eft 
répandu. Qui peut ne point frémir a 
la vûe d’un tel objet, & d’un compte 
li redoutable f 

Les Princes ont des Confeils , qui' 
peuvent leur être d’un grand lècoursj 
s’ils ont eu foin de les remplir de 
perfonnes fages , éclairées, expéri- 
mentées, pleines d’amour & de zèle 
pour le bien public , fahiT ambition 
iàns vûe d’intérêt, & fut tout infini- 
ment éloignées de tout déguifemeiil 
& de toute fiaterie* Quand Darius 
propofa dans fon Confeil de porter 

N a ^ 
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la guerre contre les Scythes , Arta--' 
bane l'on frere entreprit inutilement 
d’abord de le détourner d’un defîëin 
li injufle & fi déraifonnable: les rai- 
fons J quelque folides qu’elles fuf- 
fent, ne tinrent point contre les 
l<^anges outrées & les flateries ex- 
celTives des Courtifans. Il ne réulSt 
pas mieux dans le confeil qu’il donna 
à fon neveu Xerxès, de n’aller point 
attaquer les Grecs. Comme celui-ci 
avoir marqué clairement Ion goût , 
faute elTentielle dans ces rencontres , 
on n’eut garde de s’y opyofer , &la 
délibération ne fut que pour la for- 
me. Dans l’une & dans l’autre occa- 
fion^ la douleur du fage Prince qui 
difoit librement fon avis , étoit de 
voir que ces deux Rois ne compte* 
noient point quel * malheur c e fi de s^a(> 
coutumer a re point mettre de bornes à 
fesdeftrsyànétrejamais content de ce 
quon pojfedey & a vouloir aller tou- 
jours en avant : ce oqi eft la caulè de 
prefque toutes les guerres. 

Dans les Républiques Grecques , 
c’étoit l’alTemblée du peuple qui dé- 
cidoit de la guerre en dernier reflbrr , 

ce 

a £i'c sutxèf tin <Tif «tVitm rw 
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ce qui ê’toit fujet à de grands incon- 
veniens. Il efl vrai qu’à Sparte Pau" 
torité du Sénat, & fur tout des'Epho- 
res , & à Athènes celle de l’Aréopa<- 
ge & du Confeil des Quatre-cens, à 
qui il appartenoit de préparer les af- 
faires , & de former les avis , fer- 
\roient , pour ainfi dire , de contre- 
poids à la légéreté & à l’imprudence 
du peuple ; mais ce remède n’avok 
pas toujours fon effet, ün reprochoit 
deux défauts tout oppofés aux Athé- 
niens, la trop grande précipitation, 
& la trop grande lenteur. C’elt con- 
tre le premier qu’on avoit fait une 
loi, qui ordonnoit qu’on ne pourroic 
décerner la guerre qu’après une mûre 
délibération de trois jours. Et dans 
les guerres contre Philippe on a vû 
combien Démoflhène le plai^noit de 
la nonchalance des Athéniens , dont 
leur ennemi favoit bien profiter.Cette 
lenteur, dans les Républiques , vient 
de ce qu’à moins que le péril ne foit 
évident, les particuliers font dtflrairs 
par différentes vûes & differens inté- 
rêts , qui les empêchent de fe réunir 
promtement dans une même réfo- 
lution. Auffi, quand Philippe eut pris 
Elatée, l’Orateur Athénien, effraie 
N 3 du 
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du danger preflant où fe trouvoit la 
République , fit abroger la loi dont 
je viens de parler, & fit conclure la 
guerre fur le champ. 

Les affaires s’examinoient & 
fe décidoient avec beaucoup plus de 
maturité & de fageffe chez les Ro- 
mains, quoique le peuple y fût maî- 
tre auiïi de la décifion. Mais l’autori- 
té du Sénat étoit grande, & préva- 
loir prefque toujours dans les affaires 
importantes. Il étoit fort attentif, 
fur tout dans les commencemens de 
la République , à mettre , dans les 
guerres , la juftice de fon coté. Cette 
réputation de bonne foi , d’équité , 
de juflice , de modération , de defin- 
réreffcment, ne fervit pas moins , 
que la force des armes, à faccroilïè- 
ment dê la République Romaine , 
& Ton * attribuoit fa puiffance à la 
proteélion des dieux, qui récompen- 
foient ainfi fa juflice & fa bonne foi. 
On b remarquoit , avec admiration , 
que les Romains, dans tous les tems, 
avoient toujours mis pour bafe de 

leurs 

a Favcrc piftati fideique deos, per qux populus 
Romanus ad tantum faftigii petvenciit. U'j. hi. 44- 

n. t. 

b Majores vcftri omnium raagnarum reruro &. 
principia exor/i ab diis lunt, & fincm cum Itatuc* 

xuat. hv. l, 4 /, n. sp. 
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feurs entreprifes la religion , & qu’ils 
avoieôt raporté aux dieux & le 
principe & la fin. 

Le motif le pl us puifTant que pufiènt 
. cmploier les Géne'raux pour animer 
les troupes à bien combattre , étoit 
de leur repréfenter que la guerre qu’ils 
faifoiem étant jufle , & la feule né- 
eefiité leur aiant mis les armes à la 
main, ils pouvoient certainement 
cfompter fur la proteélion des dieuxs 
au lieu que ces mêmes dieux , enne- 
mis & vengeurs de rinjuflice, ne’ 
manqu"oieht jamais de fe déclarer 
contre ceux qui entreprenoient des 
guerres illégitimes en violant la foi' 
des Traités. 

II. 

Déclaration de la guerre. 

Une suite* des principes d’é-' 
quité & de jufHce que je viens d’é- 
tablir, étoit de ne point commencer 
àéluellement la guerre, qu’on n’^eût’ 
auparavant fignifié par des hérauts 
publics aux ennemis les griefs qu’on 
avoit contre eux , & qu’on ne les eût 
N 4 ex- 

a Ex quo intelligi poteft nuUum ciTc juf- 

tum, nifi quod aut rebus tepccitis gcratur, aut de- 
nunciatumantèlic &indi(tum. Ck.M. i.rff 
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exhortés à réparer les tores qu’on pré* 
tendoit en avoir reçus. Il eA du droit 
naturel de tenter les voies de douceur 
& d’accommodement , avant que 
d’en venir à une rupture ouverte. La . 
guerre eft le dernier des remèdes; 
avant que de remploier,il faut avoir. 
elTaié de tous les autres. L’humanité 
veut qu’on donne lieu aux réflexions 
& au repentir,. & qu’on lailTè le tems 
d’éclaircir des doutes & de diirtper, 
des foupçons , que des démarches 
équivoques ont pu faire naître, &, 
qui fou»vent fe trouvent fans fonde- 
ment réel quand on les approfondir. 

Cette coutume était anciennement 
& généralement obfèrvée chez les 
Grecs. ^ Polynice, avant que de fer- 
mer le fiége de Thébes , envoia Ty- 
dée vers fon frere Ethéocle, pour ten- 
ter des voies d’accommodement. Il 
iiudJib. paroit par Homère que les Grecs dé- 
z.v.zoi. putérent Ulyfle & Ménélas vers les 
Troiens, pour les fomraer de leur 
rendre Heléne, avant que d’avoir 
fait contr’eux aucun aéle d’hoflilité , 

& 

a Fotior cunais fedit fententia > frattis 
Pra’temarc fidem, uitofque in régna prccando 
Expîorareadims. Audaxea muneraTydeus 
Spoiitc fnbit. Stat. Theb. lib. 1 1. 
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& on Ut la même chofe dans Héro- 
dote. On voit une foule de pareils 
exemples dans toute la fuite de l’hif- 
toire des Grecs. 

Il eft vrai que c’eftunmoien pref- 
que fur de remporter de grands avan- 
tages fur les ennemis, que de tomber 
tout d’un coup fur eux , & de les at- 
taquer fubitement, fans leur avoir 
laiffe rien entrevoir de fes defïèins , 

& fans leur avoir donné le tems de 
fe mettre en état de défenfe. Mais 
ces incurfions imprévûes, fans aucun ^ 
préalable & fans aucune dénonciation 
antérieure , étoient iufiement regar- 
dées comme des entreprifes injufles , 

& vicieufes dans le principe. C’efI, py,iy6M. 
félon la remarque de Folybe , ce qui 
avoir fi fort décrié les Etoliens , & 
les avoir rendu fi odieux comme bri- 
gands & voleurs, parce que n’aiant 
pour réqle que leur intérêt , ils ne 
connoifîoient ni les loix de la guerre 
ni celles de la paix , & que tout 
moien de s’enrichir & de s’aggrandir 
leur paroilToit légitime , làns s'em- ' 
barraffer s il étoit contre le droit des^ 
gens d= ’attac|uer iubitemenc des voi- 
fins, qui ne leur avoient fait aucum 
tort, &qui fe croioient en fureté 
N 5 l’om* 
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l’ombre & fous la fauvegarde de-3- 
Traités. 

Les Romains n’etoîent pas moins' 
exacts que les Grecs à obferver cette 
cérémonie de la déclaration de guerre: 
c’étoit Ancus Marcius , le quatrième 
de leurs Rois , qui l’avoit établie. 
L'Officier public j ( d s’appelloic 
Fécial') la tête couverte d’un voile 
delin,fe tranfportoit fur les fron- 
tières du peuple contre lequel on fe 
préparoît à faire la guerre , & dès 
qu’il y étoit arrivé, il expofoit à 
haute voix les griefs du peuple Ro- 
main, & la fatisfaélion qu’il deman- 
doit pour les torts qu’on lui avoit 
faits, prenant Jupiter à témoin en 
ces termes, qui renfermoient une hor- 
rible imprécation contre lui-même, 6e 
encore plus contre le peuple dont il 
-, n’étoit que la voix. Grand Dicu ^Ji 
ceji contre l’équité & la jufiice que je 
viens ici du nom du peuple Romain de- 
mander fatisfaÛion, ne foulez point 
que je revoie jamais ma patrie. Il ré- 
pétoit la même chofe, en changeant- 
feulement quelques termes , à la pre- 
mière peribnne qu’il rencontroit 
: puis à l’entrée de la ville^ & dans la. 

■ place publique.- Si au b.oui de trente? 

• î -ff- ' 
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frois jours on ne faifoit point fatisfac- 
rion, le même Officier retournant vers 
le même peuple, prononçoit publique- 
ment ces paroles : Ecoutez, Jupiter , 

Junoti, * ^uirhus: Ù" vous, dieux * C’,p^',n'î 
du cieiy dieux de laterre, dieux des en- 
fersy écoutez* Je vous prends à témoin maUs,- 
qu'un tel peuple ( on le n'ommoit ) eji 
injujîe, refufe de nous faire jdtisfac- 

non* Nous délibérerons a Rome dans le 
Sénat fur les moiens de nous faire rendre 
lajujiice qui nous ejl due*Au retour du‘‘ 

Fécial à Rome, on mettoit raffiaire 
en délibération ; & fi le plus grand 
nombre des fuftrages étoit pour faire* 
la guerre , le même Officier retour-' 
noit fur les frontières du même peu-; 
ple, & en prefence au moins de trois ' 
perfonnes il prononçoit une certaine' 
formule de déclaration de guerre 
après quoi il jettoit fur les terres dui 
peuple ennemi une lance , . qui mar-- 
quoit que la guerre étoit déclarée; - 
Cette cérémonie fe conferva long-- 
tems chez les Romains.- Lorfqu’iR 
^agit de déclarer la guerre à Philippe 
& à Antiochus, on conlulta lés Fé- 
ciaux [ our favoir s’il faloit la leur' 
dénoncer à eux- mêmes en perfonney, 
ou s’il fuffiroit oe le faire à la pre-- 
N 6- 
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iniére place de leur obéifTance* Dans 
les beaux tems de la République " ils- 
auroient cru fe déshonorer que d^agir 
furtivement, & d’emploier la mau- 
vaife foi, ou même Partifice. Ils mar- 
choient la tête levée» Ils laiffoienc 
ces petites rufes & ces indignes fi- 
neffes aux Carthaginois & à d’autres 
peuples qui leur refîèmbloient , chez 
qui il étoit plus glorieux de trom- 
per l’ennemi , que de le vaincre par 
la force ouverte* 

Les Hérauts d’armes & les Féciaux, 
étoient fort refpeélés chez les An-r 
ciens, & confiderés comme des per- 
fonnes facrées & inviolables. Cette 
déclaration faifoit partie du droit des 
gens , & était regardée comme né- 
cefiàire & indifpenfable. Elle n’étoit 
point-précédée de certains écrits pur 
blics que nous appelions Mamfejies^ 
& qui contiennent les prétentions 
bien ou mal fondées de l’un ou de 

l’au- 

V a Vetetes, &motis antiquimcmorcs, negabant 
le in ca legatione Romanasartes agnofeete. Non 
per inhdias &noâurna pra:lia. . . iicc utmagisaftfi 
<juàm vcravlrtutcgloriarentur, belJa majores geflîf- 
fe. Indicerepriùs^qiràmgcrerc folitos bella, denun 
ciarc ctiam. . Hic Romanaefle , non verfutiarum 
Tunicarum , ncqiie calliditatis Grici: apud quos 
Éïltcrc hoftem, qoàni vi fnpeiare. gloriofius 

riv, li(f, 42. n, 47. 
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l’autre parti, & les raifons dont oa 
les appuie. On les a fubflitués à la 
place de cette cérémonie augufle 6c 
Iblennelle, par laquelle les Anciens 
> faifoient intervenir dans la déclara- 
tion des guerres la majeflé divine, 
comme témoin & vengerefle de 
judice de ceux qui entreprendroient 
ces guerres fans raifon & fans nécef- 
lité. Un motif de politique a encore 
rendu nécelTaires ces Manifefles dans 
la .fituation où font à l’égard les uns 
des autres les Princes de l’Europe , 
liés enfemble par le fang , par des 
alliances, par des ligues offenfives ou 
défenfives. Il ed de la prudence du 
Prince qui déclare la guerre à fon 
ennemi , de ne pas s’attirer en même 
tems fur les bras tous les alliés 
de celui qu’il attaque. C’ed pour d(^- 
tourner. cet inconvénient qu’on fait 
aujourd’hui des MànifeHes, qui tien,- 
nent lieu des cérémonies anciennes 
que je viens d’expofer, & qui ren- 
ferment quelquefois la raifon qui a 
déterminé à commencer la guerre fans 
la déclarer. 

J’ai parlé de prétentions bien ou 
mal fondées. Car les Etats & lés 
Princes qui fe font la guerre, ne 


man« 
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manquent pas, de part & d autre, à 
juftifier leurs entreprifes par des rai- 
fons fpécieufes ; & ils pourroient 
s’exprimer comme fit un Préteur La- 
tin, dans une affemblée où l’on dé- 
libéroit fur ce qu’on répondroit aux 
Romains, qui , fur des foupçons de 
révolté , avoient mandé les Magif- 
trats du Latium. » Il me (emble 
,, Meffieurs, dit-il, que dans la con- 
,, jonélure prélente , nous devons 
„ moins nous embarraffer de ce que 
„ nous avons à dire , que de ce que 
nous avons à faire : car , quand' 
„ nous aurons bien pris notre parti, 
„ &bien concerté nos mefures , il ne 
„ fera pas difficile d’y ajufter des pa- 
,, to\qs, A dfummamrerurmtojir arum 
mûS^ispertinere arbitror^quid agetidum 
Jjioùts, quàm quid loquendum ftt. Facile 
tfnr, cxplicatis confiliis , accommodaft^ 
rebus verba. 


A'RTÎ^ 
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article second. 

Choix du Géfféral ù* des Officiers, Le* 
vée des Soldats,. 


§. I. 


Choix du Général& des Officîerr, ’ 

C’e s t un grand avantage pour 
les Rois d’être maîtres ablolus du 
choix des Ge'néraux d’armée & des 
Officiers; & une des plus grandes 
louanges qu’on puiffe leur donner 
eft de dire que la réputation connue 
& le mérite Iblide font les fèuls mo- 
tifs qui les y déterminent. En effet,, 
peut- on apporter trop d’attention à 
un choix, qui égale en quelque forte- 
un particulier à Ibn Souverain, en le 
rendant dépolitaire de toute la puil^- 
fance, de toute fa gloire, & de . toute 
la fortune de les Etats..? C’ell prin- 
cipalement à ce caraéfére. qu’on re- 
connoit les Princes capables de gou- 
verner, & c’efl ce qui a toujours fait 
le fuccès de leurs armes. . On ne voic^^ 
point que le grand Cyrus, que Phi- 
lippe, qu’Alexandre fon. fils aient 
■jamais confié le commandement de 
leurs, troupes -à des Généraux fan* 

lûéri-!- 
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mérite & fans expérience. H n’en efl 
pas ainfi fous les SucceflTeurs de Cyrus, 
ni fous ceux d’ Alexandre , où Pintri- 
gue , la cabale, le crédit d’un'Favori 
prélidoient ordinairement à ce choix, 
& donnoient prefque toujours exclu- 
fion aux meilleurs fujets. • Aufïi le 
fucccs des guerres répondoit-il à de 
tels commencemens. Je n’ai pas be- 
foin d’en citer des exemples : l’Hif- 
toire en eft remplie. 

KoW. i,t. jg aux Républiques. A Sparte; 

Jes deux Rois etoienr , par leur rang 
même, en droit & en poflèfiion de 
commander , & dans les premiers 
tems ils marchoient enfemble à la 
tête des armées : mais une divifion 
arrivée entre Cléoméne & Démarate 
donna lieu à une loi, qui ordonnoit 
gu’ un iéul des Rois commanderoit 
les troupes ; & elle fut obfervée dans 
la fuite, fl ce n’eft dans des cas 
extraordinaires. Les Lacédémoniens 
comprirent que l’autorité s’afFoiblit 
dès qu’elle ed partagée , qu’il efl rare 
que deux Généraux puifTent longtems 
s’accorder, que les grandes entrepri- 
Ics ne peuvent guéres réuffir que Ibus 
la conduite d’un feul homme , & que 
i^ien n’eft plus- funefte à une armée 

que 


Digiti ■ 



Militaire. 
que le partage du commandement. 

Cec inconvénient devoir être bien 
plus grand à Athènes, où, par la 
conftitution même de l’Etat , il de- •' 
vo.t toujours y avoir dix Comman- 
dans , parce qu’ Athènes étant com- 
pofée de dix Tribus , chacune four- 
nifToit le fien ; & le commandement 
rouloit par jour entre ces dix Chefs, 
13’ailleurs c’étoit le peuple qui les 
choififlbit, & cela chaque année. 

C’ed ce qui donna lieu à un bon mot 
de Philippe, qui admiroic le bonheur 
des Athéniens , de pouvoir trouver 
chaque année à point nommé dix 
Capit^nes, au lieu qu’à peine avoit- 
il pu, pendant tout fon régne , en 
trouver un ^ feul, » cv'/»;# 

îl faloit pourtant bien que les 
Athéniens , fur tout dans des tems de 
crife, fuliënt atténtifs à ne nommer 
pour Généraux que des citoiens d’un 
vrai mérite. Depuis Miltiade jufqu’à 
Démétrius de Phalére , c’eft-à-dire 
pendant près de deux cens ans , on 
compte un nombre confidérable de 
grands hommes qu’Athénes mit à la 
tête de Tes armées, qui portèrent la 
gloire de Içur patrie à un fi haut point 
de réputation- Four lors toute jaloufie. . 

ceffoir. 
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cefToit, & Ton n’avoit en vue qUif* 
le bien public. On en voit un bel 
exemple dans la guerre que Darius 
lik .porta contre les Grecs. Le danger 
f-cap.xo9 -étoit extrême. Les Athéniens fetrou- 
voient feuls contre une armée in- _ 
nombrable. Des dix Généraux , cinq* 
étoient pour donner le combat, cinq-: 
pour fe retirer. Miltiade, qui étoit à 
la tête des premiers , aiant engagé 
dans fon parti le Polémarque, ( c**é- » 
toit un Officier qui avoir droit de 
fuffrage dans le Confeil de guerre » 

& qui décidoit en cas de partagé) la’ 
bataille fut réfolue.. Tous ces- Géné-- 
raux, reconnoiffiant la fupériorité de' 
Miltiade fur eux, quand leur jour fur 
venu, lui cédèrent le commandement.»- 
Ce fut pour l©rs que fe donna là cé- 
lébré bataille de Marathon, 

Il arrivoit quelquefois que le peu- 
ple, fe laifTant gouverner à fes Ora- 
teurs, & fuivant en tout leur caprice,- 
tnettoit en place des fujets indignes*- 
On peut fe fouvenir du crédit abfolu- 
^ qu’avoit fur les efprits de la multi- 
tude le fameux Cléon, qui’fur chargé” 
du commandement dans les premiè- 
res années de la guerre du Pélopon- 
aéfe , quoique ce fût un homme-' 

' brouiU 
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brouillon, emporté, violent, fans* 
tête & fans mérite. Mais ces exem- 
ples font rares, & ils ne fe multipliè- 
rent à Athènes que dans les derniers 
tems : & ce fut une des principales 
^ caufes de fa ruine. 

Le phrlofophe Antinhéne fît fentir 
un jour aux Athéniens, d’une ma- 
niére plaifànte mais fpirituelle, l’a-* 
bus qui fe commettoit parmi eux 
dans les promotions aux charges pu- 
bliques, Il leur propofa d’un air fé- 
rieux en pleine afièmblée, d’ordon- 
ner par un Decret que déformais les 
ânes feroient emploies à labourer la 
terre auffi bien que les bœufs & les 
chevaux. Comme on lui répondit 
que les ânes n’étoient point nés pour 
le labour: P^ous vous trompezy leur dit- 
il, ceji tout un. Ne votez - vous pas que 
des citoiens , d'ânes Ù" dïç^norans 
qu'ils étotent, deviennent tout et un coup 
d'habiles Généraux , par cette raifon 
feule que vous les avez nommés f 
A R O M E , c’étoit aulfi le peuple 
qui nommoit les Généraux , c’efl-à- 
dire les Confiais, & les Préteurs. Ils 
n’étoient en place qu’un an. Quel- 
quefois on leur continuoit le com- 
mandement fous le nom de Procon- 

fuls 


Digiiized by Google 



joB De la Science 
i'uls-ou dePropréteurs. Ge ^ change- 
ment annuel de Généraux étoit un- 
grand obOacle à Pavancement des af- 
faires , qui demandent , pour réulTir, 
d'*être continuées fans interruption.Et 
c’ell le grand avantage des Etats Mo- 
narchiques 5 où les Princes, abfolu- 
ment libres, maîtres des affaires & des 
tems, difpofent de tout à leur gré , 
fans être alTcrvis à aucune nécelTité. 
Au lieu que, chez les Romains , un 
Conful arrivoit quelquefois après 
coup, ou étoit rappelle avant le tems 
pour tenir les affemblées. Quel lue 
diligence qu’il fît pour arriver, avant 
que fon Succeffeur lui eût remis le 
commandement, & qu**!! fe fût inf- 
truit de l’état de l’armée , connoilTan- 
ce abfolument préalable à toute en- 
treprise, il fe paffoit toujours un tems 

confi- 

a Intcrrumpi tenorcm rerum, in quibus pera* 
gendis conrinuatio ipfa efficaciflia a ciîct , minimè 
convcnire. Inter irsditionem iirpcrii, novitatem- 
quc fucccfl'oris,qua:nofccndisprius qnàm agendi* 
tcbus iinb'ienda lit. i'ipc bcnc gerendâ: rci occafio» 
lies iincrcidcre. /i: . /ii. 41 ». 15. 

Fort remplis (Confules) ad bella icrunt: ante tem- 
pus comitiorumeaufa revocaii Aint ; in ipfoconatu 
rerumcircumcgit fe annus. . . MalcgCilis tebus alte- 
lius fucceflum eft : lironeni, aut mala difeiplina iiiS- 
tiruturn exercitum acceperunt. At hercule Reges-, 
non libcri folùm iiiiprd, mentis omaibus, fed domi- 
ni reriim rempoT unique , rrahunt conliliis ciniûa > 
non /cqmiatur. Z/i. /. f».«. jg. 
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confidërable , qui lui taifoic perdre 
I occaüon d’agir, & (Patta^]uer à pro- 
pos l’ennemi. Souvent, d’ailleurs , il 
trouvüit en arrivant les affaires en 
mauvais état par la faute de ion Pré- 
décelfeur, & une armée ou compo- 
fëe en partie de troupes nouvellement 
levées ôdans expérience, ou corrom- 
pue par la licence & le défaut de dil- 
cipline. Fabius * lit faire une partie 
de ces réflexions au peuple Romain 
lorfqu’il l’exhortoit à choilir un Con- 
(ul capable de tenir tête à Annibal. 

Le court efpace d’un an , & l’in- 
certitude d’une prolongation du com- 
mandement, faifoient à la vérité que 
les habiles Généraux mettoient tout 
le tems à profit : mais fbuvent aufli 
c’étoit pour eux une raifon de mettre 
fin à leurs entreprifes plutôt qu’ils 
n’auroient fait làns cela, & à des 
conditions moins avantageufes à la 
République! dans la crainte qu’un 
Succefïèur ne vînt profiter de leurs 

ira- 

9 Cùm.qui eftfummus in civitate dux&eum le- 
gerimiis, tamen lepcncc leâus, in annum cieatus 
adversus vetcremac pcrpetumnimpcratoicmconi' 
parabûur. nullis neque temporis neque juris indu- 
fumanguaiis,quo minus itaomnia gérât adminiC- 
tietque ut tempora peftulabunt belli: nobis autem 
in apparatu ipfo, ac tantum inchoantibusioSiaimus 
ciicumagituct Liv.Mt 
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travaux, & ne leur enlevât fhonneuT- 
d’avoir glorieufement terminé la 
guerre. Un véritable zèle pour le 
bien public, & une grandeur d’ame 
parfaitement defintéreflee , auroient 
pu écarter de telles . confidérations. 
Je ne fai s'il y en a des exemples. 
On * reproche au grand Scipion 
même, j’entends le premier, cf avoir 
eu cette foiblefle, & de n’avoir pas 
été infenfible à cette crainte. Une 
vertu alTez pure pour négliger un. 
intérêt fi vif & fi piquant, paroit au- 
delTus des forces de l’homme : du 
moins elle efl bien rare. 

L’autorité des Confuls refferrée • 
pour le tems, dans des bornes fi 
étroites , étoit , il faut l’avouer » un 
grand inconvénient. Mais le danger 
de donner atteinte à la liberté publi- 
que, en continuant plus longtems le 
même homme dans le commande- 
ment de toutes les forces de l’Etat 
obligeoit de pafièr par. defïiis. cet in- 
convénient par la crainte d'un plus 
grand. 

La néceflité des affaires , la dif- 

^ tance 

* , 

a Ipfum Scipionem e*peâ:atio fucceflbris , ven- 
'turi ad paratara alteiius labore ac periculo finui 
djcili famara, lollicitabat. Ü». IA, /*, », j.tf . 
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<ance des lieux , & d’autres raiibns 
.obligèrent enfin les Romains à conti- 
nuer le commandement des armées 
à leurs Généraux pour plulieurs an- 
nées. Mais il en arriva réellement 
l’inconvénient que l’on avoit ap- 
préhendé j & les Généraux devinrent 
par cette durée du commandement 
les tyrans de leur patrie. Entr’autres 
exemples je pourrois citer Sylla, Pom- 
pée, & fur tout Céfar. 

Le choix des Généraux étoit ordi- 
nairement réglé fur le\ mérite des 
perfonnes : & les citoiens de Rome 
avoient en même rems une grande 
relfource & un puilfant motif pour 
en ufer de la forte. Ce qui leur faci- 
litoit ce .choix, étoit la connoilTance 
parfaite qu’ils avoient des fujets qui 
afpiroient au commandement, avec 
lefquels ils avoient fervi plufieurs 
campagnes, qu’ils avoient vûs en. 
adlion , dont ils avoient eu le tenis 
d’examiner & de comparer par eux- 
mêmes, & avec leurs camarades, le 
caraélére , les talens , les fuccès , & 
les qualités capables des plus hauts 
degrés. Cette * connoilTance qu’a- 
voient les citoiens Romains du mé- 

2 Num tibi hxc parva videntur adjumenta & 
lubfidia confulatuJ. voluutas luilûwm îquKcùra 
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rite de ceux qui demandoient le Cori- 
fulat, déterminoit ordinairement leurs 
fufïrages en faveur des Officiers en 
qui ils avoient reconnu , dans les 
campagnes précédentes , de l’habile- 
té, du courage, de la bonté, de Thu- 
manité. » Il a pris foin de moi , di- 
,, foient-ils, lorfque je fus blefle: il 
„ m’a fait part du butin : c’eft fous fa 
3, conduite que nous nous rendîmes 
3, m aires du camp des ennemis , & 
„ que nous remportaunes une telle 
„ viéloire ; il a toujours partagé la 
„ peine 3c la fatigue avec le foldat ; 
,,'on ne peut dire s’il eft plus heu- 
„ reux que courageux. « De quel 
poids étoient de tels difcours ! 

Le motif, qui pbrtQit les citoiens 
Romains examiner & à pefèr avec 
foin le mérite des comendans , étoit 
Fintérêt perlbnnel de ceux qui fai- 
feient le choix, qui devant la plupart 
fervir fous leurs ordres, étoient fort 

attentifs 

' t 

per fe valet multitadine> tum apad fuos gracia: tum 
veto in confule dcclarando mulium eciam apud po- 
pulum Romanutn auctoriiatis habec fud'ragatio ml* 
litaris. . . Gravis cft ilia oratto : Mc (aucium récréa» 
vit 3 me præda donavit; hoc duce cadra cepimus. lig- 
na conrulimus ,* ntmquam ifte plus militi laboris 
iinpofuit, quàm iibi fumlit 3 ipfe cùni forcis, tùm 
etiam felix. Hoc quanti paras elTe adfamam hosii* 
nam ac volujiucent i Ck.pro Mhtm. n. a. 
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attentifs à ne pas confier leur vie, 
leur honneur , le -ialut de la patrie 
•à des Généraux qu’ils n’efiimoieni 
point, & dont ils'n’auroient point 
attendu un heureux fuccès, C’étoient 
les Ibldats meme , qui , dans les Co- 
mices , choififToient ces Généraux. 
On fait qu’ils s’y connoifTènt , & l’on 
voit par l’expérience qu’ils s’y trom- 
pent rarement. On remarque encore 
aujourd’hui , que quand ils vont à la 
petite guerre , ils choifilTent toujours 
entr’eux fans complaifance ceux qui 
font les plus capables de les comman- 
der. C’ell par cet efprit que Marius 
'fut choifi malgré fon Général Métel- 
lus, C’efi ainfi que Scipion Emihen 
fut préféré par le jugement avanta- 
geux dufoldat. 

Il faut pourtant avouer que la na« 
TTiination des Commandans n’étoit 
pas toujours réglée par des vûes pu- 
bliques & fupérieures ; & que la ca- 
bale , l’adrelTe à s’infinuer dans lef- 
prit du peuple , à le flater , à entrer 
dans fes pafTions, y avoient quelque- 
fois part. C*eft ce qu’on a vû à Rome 
à l’égard de Térentius Varro, & à 
Athènes à l’égard de Cléon. Le Peu- 
ple eft toujours peuple , c*eft- à - dire 
Tom, XL O léger, 

. -i. 


n. II* 

Z*» 


314 Dè la Science 
léger y inconflant , capricieux , paf- • 
lionne : mais celui de Rome l’étoit 
moins qu’un autre. 11 a donné > ea 
plufieurs occafions , des exemples 
d’une modération & d’iyie lagelïè 
qu’on ne peut alTez adnürer , le ren- 
^nt de bonne grâce aux avis des An- 
ciensj oubliant avec noblefle ou les 
panchans , ou même lès haines , en 
faveur du bien public , & renonçant 
volontairement au choix quil avoir 
fait de perfonnes peu capables de 
foutenir le poids des affaires , comme . 
il arriva , lorfque le Confulat hit 
continué à Fabius après la remon- 
trance que lui - même avoir faite de 
l’incapacité de ceux qui avoient été 
nommés : démarche “ odieufe en toute 
autre conjonélure, mais qui pourlor.s 
lit beaucoup d’honneur à Fabius, par- 
ce qu’elle etoit l’effet de fon zèle pour 
la République ) au falut de laquelle il 
ne craignoit point de facrifier en 
quelque forte fa propre réputation. 

Les 

% Teinpus ac ncceflitas bcHi, ac diferimen fummx 
retum facie antnequis aut in cxcmplum cxquirc- 
ret,aut fufpeeum cupiditatis imperiuÇourulcmhq- 
beier.Quin laudabant potiùs isagnitudinem animi, 
quodt cum funmio imperatorc efic opus reip.fciret, 
feque cum haud dubiè efle^tninoris invidiam, H qaa 
ex IC oriietur, qaàm utilitatem leip fcclQct. Liv.lHw 
* 4 . 
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•'Les armées ordinaires du peuple 
Romain étoient de quatre Légions : 
chaque Conful en commandoit deux. 
Elles s’appelloient Première, Seconde, 
Troifiéme , & ainfi du reHe , félon 
Pordre où elles avoient été levées. 
Outre les deux Légions que comman- 
doit chaque Conful, il avoitencore le 
même nombre d’infanterie, &le dou- 
ble de cavalerie , fournis par les Al- 
liés. Depuis l’aifociation des peuples 
d’Italie au droit de bourgeoilie , cet 
ordre fouffrit plufieurs changemens* 
Les quatre Légions deHinées aux Con- 
luls n’étoient pas toutes les forces de 
Rome. Il y avoit d’autres corps de 
troupes commandées par des Pré- 
teurs , des Proconfuls , &c. 

Quand les Confuls fe trouvoient 
joints enfemble , leur autorité étant 
égale, ils commandoient alternative- 
ment , & avoient chacun leur jour , 
comme il arriva à la bataille de 
Cannes. Souvent l’un d’eux , recon- 
noiffant dans fon Collègue un mérite 
fupérieur, lui cédoit volontairement 
•les droits. Agrippa » Furius en ulà de 
la forte à l’égard du célébré T. Quin- 
O 2 tius 

a In exercim Roirano cùm duo Confiilcs cf- 
.ient poteftatc paiij ^uod Cilubciiimutn in adminiG' 
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tius Capitolinus : & celui-ci, pour ré- 
pondre à l’honnêteté & à la généro- 
fité de Ton Collègue , lui communi- 
cuoit tous fes deffeins , lui faifoit 
honneur de tous les fuccès , &l’éga- 
loit à lui en tout. Dans a une autre 
occahon, les Tribuns militaires, qui 
avoient été fubflitués aux Confuls, & 
qui étoient pour lors au nombre de 
fix , avouèrent que dans le tems de 
crii'e où Ton fe trouvoit , un feul 
d’entr’eux ètoit digne du commande- 
ment , c’ètoit le grand Camille , & 
ils déclarèrent tous qu’ils avoient rè- 
folu de lailïèr entre fes mains toute 
l’autorité , peifuadès que la juftice 
qu’ils rendoient àfon mérite les com- 
bloit eux-mêmes de gloire. Une dé- 
marche fl gènéreufe fut fuivie d’un 

ap- 

fatione magnarum rcrum eft , fummaimperii.con- 
ccdc-ntc Agrippa, pciies Coliegam erat : & praclatus 
illc faci'itati i'ummittcmis fecomiter tefpondebat j 
coinmunicando confilia laudcf^uc, &c xquando Im- 
parem llbi I.iv.Ub.f «.70. 

a Collegi fate«i rcgimen omnium reruin , ubi 
quid bellici terroris ingruat.in viro uno efle: fibiquc 
dertiiiatum in animo elfe , Camillo fubmitterc im- 
perium i liée quicquam de majeftate fua dcrraftuin 
credere,quod majeftati cjus viri conceflî(rent..Ercdü 
gaudio fremunt , ncc Diita6tore unquam opus fore 
Reip 5 li talcs vires in magiftratu habeat, ram con- 
cotdibus jundlos animis, parère arque imperare jux- 
tà paratos , laudemquc conferentes poriùs in me- 
dium, quàtn excouununi adfe tiahentes-CiV./ 
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applaudifîement général. Tous s’é- 
crièrent qu’on n’auroit jamais belbin 
de recourir à la Souveraine puilTance 
de la Diélarure, fi la République 
avoit toujours de tels Magiflrats , 
unis entr’eux fi parfaitement , égale- 
ment prêts à obéir ou à commander , 
mettant en commun toute la gloire', 
loin de vouloir Taitirer chacun à foi 
feu h en particulier. 

C’étoit un grand avantage pour 
une armée d’avoir un Général tel que 
Tite Live le décrit dans la perfonne 
de Caton , ® qui fût capable de des- 
cendre dans le dernier détail; qui don- 
nât Tes foins &fon attentiô aux petites 
& aux- grandes chofes ; qui prévit • 
loin & préparât tout ce qui peut êtrè 
néceflàire à une armée;- qui me fc con-’-^? 
tentât pas de donner des ordres, màià-^ 
qui veillât par lui-même à les faire . 
exécuter ; qui commençât par donner 
à toutes les troupes l’exemple d’une 
O 3 exaéle 

a In Confule ea vis animi atque ingenii fuit, ut onT, 
nia maxima niinimaque per le adiret arque agereti 
nec cogitaKt]modb itnpeiaretquequxin rem elïent, 
fcdpleraque per (è ipfe trandgeret ; nce in quem- 
quam omnium graviu^ fèveriufque, quàm in iemet- 
ipfum imperium e3Ærceret;parüroonia,8t vigiliis,8e 
iaborc cum ulrimis militum cettarct/necquicquam 
in excrcitu fuo prxcipuiprxtcrhonorcm atque im-. 
perium habexct, liv.lii, j 4 .n. is- 
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exacte & févére difcipline ; qui le dis- 
putât avec le dernier des Soldats pour 
la fobriétéj les veilles, & la-fatigue; en 
un mot , qui n’eût d’autre diftin(Slion 
dans l’armée que celle du commande- 
ment, & de Phonneur qui y eft attaché. 
Après qu’on avoit nommé les Con- 
fuis & les Préteurs , on proeédoit à. 
PéleClion des Tribuns, qui étoientau 
nombre de vingt - quatre , fix pour' 
Ptlyà. hh. chaque Légion, C’étoit- fur eux que 
rouloit tout le détail des différens 
foins qui regardent l’armée. Pendant 
le tems de la campagne qui étoit de 
i ... fix mois, ils commandoient fucceft 
fivement deux à deux çnfemble dans 
la Légion , pendant dfôix * mois tcé- 
• toit le fort qui en régloit l’ordre, 
r Ce furent d’abord les Confuls qui 
nommèrent ces Tribuns ; & c’étoit 
un"gfand avantage pour le Service., 
que les Généraux filTcnt eux - mêmes 
le choix des Officiers, Dans ^ la fuite, 
de vingt - quatre Tribuns , le peuple 

en 


* Secundx Legionis Fiilvius Tribünus militum 
eut, Jf meuJiéMr/uh disaiûtLegionem Liv ltb,40m 

... , 

a Cùm placuiffet co anno Tribünus militum ad 
legiones fuft'ragio âert(nam Scantea > Ccuc nunc 
q^uos Rufulos vacant, Iinperatores ipll facicbant) 
lecundumin fex locis Manlius tenait, liv, Jib, 7 • »• 
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en nomma fix , vers Tan de Home 
3 ^ & environ “ cinquante ans après, 

e’eO - à - dire l’an de Rome 444. il eu 
nomma julqu’à leize. Mais , dans les 
guerres importantes , il ^ avoit quel- 
qüefois la modération & la fagefiè de 
renoncer à fon droit & d’abandon- 
ner entièrement ce choix à la pru- 
dence des Confuls & des Préteurs* , 
comme cela arriva dans la guerre 
contre Perfée roi de Macédoine’, 
dont Rome craignoit beaucoup les 
fuites. 

, De ces vingt-quatre Tribuns, qua- 
torze dévoient avoir fervi au moiriS 
cinq ans; & les autres dix ans : con- 
duite pleine de fageffe , & bien pro* 
pre àinfpiirer dü"^ cou ragé aux trou- ; 
pes par l’eflime ôda confiance qti’elle 
leur donne pour leurs Officiers ! Ils. 
avoient foin même de diftribuer tel- 
lement ces Tribuns , que dans chaque 
Légion il y en eût de plus âgés & 

O 4 de 

a Duo co anno daii rœpta per populum. 

utraquc ad rem militarem pertincntia Unum,utTti- 
buni fenideni in quacuorlegioncs à populo cicaiea* 
tur,quz atitca perquàm paucis fuft'ragio populi leiic- 
^tislocis, Diâatoium & Confuluinfeièfucrant bé- 
néficia. liv. lib. 9. ». )o. 

b Dccietam ne Tribuni militum eo anno fufiia- 
giis cicarentui > fcd Conrulum Ptztorumqùe in iis 
facicndis judiclum aibitiiumque.cnct. 
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de plus expérimentés mélés avec ceu» 
qui étoient plus jeunes , pour les inf^ 
truire , & les former au commande^* 
» . ment* 

~ Les Préfets des Alliés, PrafeSi fi- 

; ciüm, étoient dans les troupes alliées 

ce que les Tribuns étoiwît dans les 
Légions» On les tiroit d’entre les 
Romains, comme on peut Tinfèrerv 
n. de ces paroles de Tite Live, Prcefec^ 

■; tos-fociàm, civej'que Romanot atios,C^ 
^ eft confirmé par les noms de ceux 
qui -lé trouvent nommés dans Tite 
» 7 * tt» i6, ^41» Lib, 3 3», 
dtc« Cette pratique , qui laif- 
f^ÿ^lÈlf âux Alfié^ l’honneur ducomman- 
^^^^f^nient en chef, & qui leur donnoic 
ftul^nient pour premiers Officiers fu- 
b^ternesldes Romains, pou voit contri*- 
buer beaucoup au fuccès des entrepri- 
Tes , en faifant régner dans toutes les 
-:V troupes un même efprit & une même^ 
conduite. 

^ Je n*ai point parlé <îes Officiers 
- appelles Legati , Lieutenans. Ils te- 
noient le premier rang après le Conful 
pour le Commandement, & fèrvoient 
fous fes ordres, comme parmi nous les 
Lieutenans Généraux fervent fous le 
Maréchal de France oufôus le Lieute- 
nant 
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nant General le plus ancien qui com- 
mande en Chef l’armee* !! paroit que 
c’étoient les Confuls qui choififîbient 
ces Lieutenans, Il en eft fait men- 
tion dès les premiers tems de la Ré- 
publique, Dans la bataille du Lac de . , 

Régille, c’efl-à-dire l’année de Rome ' 

25^, T. Herminius Lieutenant fe 
dittingua d’une manière particulière. 

Fabius Maximus , fi connu par fa a4- 
fage conduite contre Annibal, ne dé- 
daigna pas de devenir Lieutenant de 
fon fils qui avoit été nomgié ConfuL 
Celui-ci , en cette qualiié , étoit pré- 
cédé de douze Liéleurs qui mar- 
choient l’un après l’autre , dont une 
des fonélions étoii de faire rendre au 
Conful les honneurs qui lui étoient 
dûs. Fabius le pere aiant pafie les 
onze premiers Liéleurs toujours à 
cheval; le Conful ordonna au dou- 
zième défaire fon devoir. Ce Liéleur 
auflitôt cria à haute voix à Fabius 
qu’il eût à defcendre de cheval. 

Ce vénérable Vieillard obéit fur le 
champ, & adrefiant la parole à fon 
fils : J’ai voulu voir , lui ftvous 

faviez que vous êtes Cor ful.On fait que 
la propofition que fit le grand Sdpion 37 « . j. 
l’Africain de fervir comme Lieute- 
O 5' nant 
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nartfous le Conful fon frere, deternnir. 
na leSenai à donner à celui-ci la Gré-- 
ce pour département. 

Ün a remarqué fans doute , dans- 
tout ce- que j’ai raporté jufqu’ici des 
Romains, un efprit d’intelligence &. 
de conduite j qui fait bien voir que. 
l’heureux fuccès de leurs armes n’é- 
toit point l’effet du hazard , mais de. 
la fagelfe & de Thabileté qui régnoit 
dans toutes les parties de gouverne- 
ment. 

. §• n.. 

Levée des Soldats. . 

Les L a c e d e m'On. I ENS , à' 
proprement parler , étoient un peu- 
ple de foldats. lis ne cul d voient ni. 
les arts, ni lesfciences,. Ils n’exer-: 
Çoient point le trafic. Us ne s’appli- 
. quoient pas davantage à l’agriculture,, 
abandonnant le foin de leurs terres à 
des efclaves qu’on appelloit Ilotes^ 
Toutes leurs loix, tous leurs régle- 
mens , toute leur éducation , en ua 
mot toute la conrtitution de leur Ré-, 
publique , tendoient à en faire des 
hommes de guerre.C’avoit été là l’u- 
nique but de leur Légiflateur , 

l*oa> 

. 0^ X 
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l’on peut dire qu’il y réuffit parfaite-- 
ment. Jamais on ne vit de meilleurs 
fold:ats , plus faits à la fatigue, plus 
endurcis aux exercices militaires, plus 
formés à l’obéiflance & à la difcipli- . * . 
ne , plus remplis de courage & d’in- 
ttépidité, plus fenfibles à l’honneur, 
plus dévoués à la gloire & au bien de 
la patrie. 

j.On en diflinguoit de deux fortes ; 
les uns , que l’on appelloit propre- 
ment Spartiates qui habitoient dans 
Sparte même ; les autres, qu’on nom- 
moit feulement Lacédémoniens y qui 
demeuroientà la campagne. Les pre- 
miers étoient la fleur de l’Etat, & en 
rempliflbient toutes les charges. Ils 
étoient prefque tous capables de com- 
mander. On fait le merveilleux chan-' 
gement qu’un feul d’entr’eux , ( c’é- 
toit Xanthippe ) envoié au fecours 
des Carthaginois , caufa dans leur 
armée; & comment Gylippe , autre 
Spartiate, fauva Syracufè.Tels étoient 
aufli les trois cens , qui aiant à leur 
tête Léonide, arrêtèrent longtems aux 
Thermopyles l’armée innombrable 
des Perles. Le nombre des Spartia- „ 
tes montojt pour lors a huit mille hom- 
mes, ou un pèu plus. 

O 6 LV 
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L’âge de porter les armes , étoir - 
depuis trente ans jufqu’à foixante.. 
On deftinoit à la garde de la ville 
ceux c,ui étoient plus ou moins âgés. 

Ce n’étoit que dans une extrême né- 
ceiFité qu’on mettoit les armes entre 
les mains des efclaves. A la bataille 
de Platée , les troupes que Sparte- -- 
fournit montoient à dix mille hom- - 
mes , favoir cinq mille Lacédémo* 
niens , & autant de Spartiates. Cha- 
cun de ceux-ci avoit avec lui fept 
Ilotes, dont le nombre par -confé- 
quent montoit à trente -cinq mille.- 
Ces derniers étoient armés à la légè- 
re. Il y avoit fort peu de. cavalerie à. 
Lacédémone. La marine pour lor«s y- 
étoit inconnue. Ce ne fut que fort- 
tard , & contre le plan de Lycurgue» 
qu’on s’y appliqua : & jamais cette -■ 
République n’eut de nombreufes 
flotes. 

ATHENES étoit beaucoup plus 
grande & plus peuplée que. Sparte. 

On y comptoit , du tems de Démé- 
tiius de Phalére, vingt mille citoiens^ 
dix mille étrangers établis dans la vil- • 
le, quarante mille efclaves. ; 

Tous les jeunes Athéniens fe fai- 
foient infçr ire d|^ un regître, public- _ 
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â l’âge de dix-huit ans , & prétoienc 
alors un ferment folennel, par lequel 
ils s’engageoient à fervir la Républi- 
que & à la défendre de toutes leurs 
forces en toute occafion. Ce ferment 
les obligeoit jufqu’à. l’âge de foixante 
ans. Chacune des dix Tribus , qui 
formoient le corps de l’Etat, four- 
niffoit un certain nombre de foldats- 
lèlon le befoin , pour fervir ou par 
terre > ou fur mer : car la puilTance 
navale d’Athènes devint, par fuccef- 
fion de tems, fort confiderable. On 
voit dans Thucydide que les troupes 
des Athéniens , au commencement 
de la guerre du Péloponnéfe> étoient 
de treize mille hommes de pié armés 
pefamment , de feize cens archers , 
& d’à peu près autant de cavaliers , 
ce qui pouvoir faire en. tout feize- 
mille hommes î làns com^)ter feize- 
autres mille hommes , qui demeu- 
roient pour la garde de la ville , de- 
là citadelle, & des ports,citoiens aulli 
au deflbus ou au defïus de l’âge mili- 
taire , ou étrangers établis dans la. 
ville, La flote étoit pour lors de trois 
cens galères. Je marquerai dans l’ar-^- 
ticle fuivant quel ordre on y gardoir*. 

Ce« troupes de Sparte & d’A- 

thénesj. 
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théneî , étoient peu nombreufes 
mais pleines de courage , aguerries ,> 
intrépides , & l’on pourroit prefque 
dire invincibles. Ce n’étoient point 
des foldats levés au hazard ,-fouvent 
fans feu & fans lieu , infenfible à la 
gloire , indiférens à un fuccès qui les- 
touche peu , qui n’euffent rien à per- 
dre , qui filfent de la guerre un mé- 
tier de mercénaires , qui vendifient 
leur vie pour une foible paie. C’étoit 
l’élite des deux peuples du monde les 
plus belliqueux ; des foldats détermi- 
nés à vaincre ou à mourir , qui ne 
jel'piroient que guerre & que com- 
bats , qui n’avoient en vue que Thon»- 
neur & la liberté de leur patrie*, qui 
dans une bataille croioient voir à 
leurs côtés leurs femmes & leurs 
cnfans , dont le falut étoit confié à 
leurs armes & à leur courage. Voila 
quelles étoient les levées qu’on fai- 
foit dans la Grèce. Parmi de- telles 
troupes , on n’entendoit point parler 
de défertion , ni de punitions que la 
loi impofât aux déferteurs. Un foldat 
pouvoit-ilêtre tenté de renoncer pour 
toujours à fa famille & à fa patrie ?> 
Il en faut dire autant des Romains 
dont il nous^ refle à parler, Chc2 eux, 

c’é^ 
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c etoient les Confuls, qui , pour Por- 
dinaire , faifoient les levées ; & com- 
me on en nommoit de nouveaux tous 
les ans , on faifoit aufli tous les ans 
de nouvelles levées,. 

L’âge pour entrer dans la milice 
étoit de dix-fept ans. On * n’y ad^ 
mettoit que des citoiens , & de cet, 
âge, fi ce n’efl: dans des cas extraor- 
dinaires & dans des befoins prefTans, 
où Ton en recevoir de moins âgés. 
Une feule fois la néceflité obligea 
d’armer des efclaves : mais aupara- 
vant , chofe. remarquable , on leur 
demanda à chacun en particulieç s’ils 
s’engageoient volontairement & de 
pjein gré, parce qu’on ne croioit pas 
pouvoir fe.fierà des foldats enroîlés 
par rufe ou par force. Quelquefois 
o-n alloit jufqu’à armer ceux qui 
étoient détenus dans les prifons pour; 
dettes ou pour crimes : mais ce cas 
ëtoit fort rare. 

Les troupes Romaines n-étoient 
donc co'mpcéees que de ciioiens. 
Ceux d’entr’eux qui. étoient pauvres,. 

( prole-^ 

a Deleâu edifto, junîores annis (cptf mdccim, 8£ 
«juofdam pr«rcxtatcs fctibunt.. .AHam formam no. 
vi dcleâùs inopia libcrotutn cr.pitumac neccfTîtas. 
dedii. 0£lo millia juvcr.iim validornm exfervitiis ^ 
priés fcifcitantcs fingulos velicntnc militaie, empt«; 
publiée atimwciuRt» liv.M.jn t!. jy»- 
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( protêt dr a ^capite cenft) n’étoient point 
enrollés. On vouloic des foldats donc 
le bien répondît à la République du 
zèle qu’ils auroientàla défendre. La 
plus grande partie de ces citoiens fé- 
journoit à la campagne , pour pren- 
dre foin eux-mêmes de leurs terres , 

• & pour faire valoir leur bien par leurs 
mains. Ceux qui habitoient à Rome , 
avoient chacun leur portion de terre 
qu’ils cultivoient de même. Ainli 
a toute cette Jeuneffe Romaine étoit 
accoutumée b à fupporter les fatigues 
les plus rudes; à IbufFrir le foleil , la 
pluie, la gelée; à coucher durement, 
& fouventau milieu des champs & 

en 

a Sed luiUcotum mafcula militum 

Proies, fabeliis do£la ligonibiis 

Veifare glebas , & fcveix 

Mattisad arbirriomrecifos 

Fûrraie fuftes. Horau Od. 6. lib^ i-, 

b Nunquam putopotuiflcdubitarr, aptioretnafi 
mis lufticam plcbem , qux Tub divo & in labore nir- 
tritur ; folis patiens ; lunbrac negligens ,* balneaiutnT 
nefcia ; deliciariim ignara } i^plicis animi ; patvo 
eontenta ; duratis ad omneni Jaborum tolcrantianr 
ineinbris ; cui gcflare f rruin, foflam duccre, onus' 
ferre confuetjudo de rureeft-.. Idem bcllator , idernr 
agricola, généra tantum mutabat armorum .. Sudo- 
rem curfn & campeftri ejfcrcirio colleftum nando 
jiivennis abhicbatin Tybcti. Nefeio enim quomudtf 
minus ruortem timet , gui minus dcliciaium noviW 
in vita. tget. dt rt milit, lify'.i . Mp. J» 


Diuiiizuu by CjOO^I*- 


Militaire. 3 î ^ 
en plein air ; à vivre fobremenr & 
fagement, & à fe contenter de peu. 
Elle ne favoit ce que c'étoit que les 
délices , avoit les membres endurcis 
à toutes fortes de travaux , & par 
fon fejour à la campagne avoit con- 
traété l’habitude de manier le fer , 
de creufer des fofïés , & de porter 
de pefans fardeaux. Autant foidats 
que laboureurs , ces Romains , en 
s^enrollant^ ne faifoient que changer 
d’armes & d’inflrumens. Les jeunes 
gens qui demeuroient à la ville n’é- 
toient pas élevés beaucoup plus déli- 
catement que les autres. Les exer- 
cices continuels du champ de Mars , 
les courfes foit à pié foit à cheval , 
toujours fui vies de la coutume de 

f ialïer le Tibre à la nage pour effuier 
eurs fueurs , étoient un excellent 
apprentiflage pour le métier de la* 
guerre. De tels fbldacs dévoient être 
bien intrépides. Car moins on con- 
noit les délices , moins on redoute la 
mort. 

Avant que de procéder à la levée 
des troupes, les Confuls avertiflbient 
le peuple du jour où dévoient s’af- 
fembler tous les Romains en âge de 
porter les armes. Le jour venu , & 

tous 
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tous* ces Romams fe trouvant à Paf-* 
femblée ou dans le Capitole ou dans 
le champ de Mars , les Tribuns Mili- 
taires tiroientles Tribus au fort Tune 
après l’autre & appelloient à eux 
celle qui leur étoit échue, Enfuite par- 
mi ces citoiens ils faifqient leur choix*, 
les prenant chacun à fon rang, quatre 
à quatre , à peu près égaux en taillé', 
en âge , & en force ; & proQ^doient 
ainfi de fuite , jufqu’à ce que les qua* 
tie Légions fuffent complettes. 

Après qu’on avoir acf.evé la levée, 
chaque foldat prétoit lérment entre 
les mains ou des ConfuJs ou des Tri- 
buns, Par ce ferment ils promettoiem 
de s" ajfembler à ï or dre du Confuly^b" de 
*ie point quitter le fervice fans jon or~ 
dre : d obéir aux ordres des OJfcierSyù" 
de faire leur pojfble pour les exécuter z 
de ne point Je retirer par crainte nipour 
prendre la fuite, ù' de ne point quitter 
leur rang, ^ ■. 

Ce n’étoit point ici une fimple for- 
malité , ni une cérémonie purement 
extérieure qui n’influât en rien fur la 
. conduire. G’étoit un aéle de religion 
• très férieux, accompagné quelquefois 
des plus terribles imprécations , qui 
faifoit une. forte impreffion fur les ef- 
' frits. 
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j>f its, qui étoit jugé d'une néce^^lté ab- 
' folument indifpenfable, & fans lequel 
les fqldats ne pouvoient point com- 
battre cotre l'ennemi.Les Grecs, aulïi 
bien que les Romains, faifcrient prêter 
à-leurs troupes ce ferment, ou un pa«- 
reil ; & ils étoient fondés à le faire fur 
jun grand principe* Ils fav oient qu’un 
particulier, par lui-même , n’a aucun- 
droit fur la vie des autres hommes : 
qu’il faut que le Prince, ou la Ré- 
publique, qui en ont reçu le pouvoir 
de Dieu , lui mette les armes à la 
main ; que ce n’eft qu’en vertu de ce 
pouvoir , dont il efl revêtu par fon 
ferment, qu’il peut tirer l’épée contre 
l’ennemi : & que fans ce pouvoir, il 
fe rend coupable de tout le fang qu’il 
répand , & commet autant d’homici- 
des qu’il tue d’ennemis» 

Le ^ Conful qui faifoit la guerre 
dans la Macédoine contre Perfée , 
aiant licencié une Légion dans la- 
quelle- fervoit le fils de Caton le 
Cenfeur, ce jeune Officier , qui ne 
cherchoit qu’à fe dilUnguer dans 
quelque aélion ,. ne fe retira point 
avec la Légion , & demeura dans le 
camp. Son pere écrivit auffitôt au' 
Conful , pour le prier que s’il vou- 


"Manuce ' 
croit qu'it 
de 

Paul Eml~ 
le. 

Cic- lib-l • 
de Ojfic.n, 
î6. er S7. 
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loit bien fouflfrir encore fon fils dans 
l’armée , il lui lit prêter un nouveau 
ferment, parce a qu’étant dégagé du 
premier, il n’a voit plus droit de com- 
battre contre les ennemis. Et il écri- 
vit dans le même efprit à fon fils , en 
ravertifiànt de ne point combattre , 
qu’il n’eût prété de nouveau le fer- 
ment, 

C’efl en conféquence de ce même 
principe , que le grand Cyrus loua 
extrêmement l’aélion d’un Officier , 
qui , aiant le bras levé pour fraper 
l’ennemi , dès qu’il eut entendu fon- 
ner la retraite, s’arrêta tout court, 
regardant ce fignal comme une dé- 
fenfe de palfér outre. Que ne doit-on 
point attendre d’Officiers & de Sol- 
dats ainfi accoutumés à l’obéiflànce , 
& fi pleins de refpeét pour l’ordre du 
Général , & pour les loix de la difci- 
pline ? ^ 

Les Tribuns des foldats à Rome, 
après le ferment , marquoient aux 
Légions le jour & le lieu ou elles 
dévoient fe trouver. Quand elles 
étoient afièmblées au jour marqué , 
des plus jeunes &c des moins riches on 

en 

a Quia priote atnilïb jure, cumhoftibus pugnarc 
noopoteiat. Cic. 
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en faifoit les Armés à la légère ; ceux 
qui les fuivoient en âge étoient les 
JHallaires : les plus forts & les plus 
vigoureux compofoient les Princes : 
& on prenoit les plus anciens foldats 
pour en faire les Triaires. 

On donnoit ordinairement deux 
Légions à chaque Conful. Le nombre 
des foldats d’une Légion n’a pas tou- 
jours été le même. Elle n’étoit d’a- 
bord que de trois mille hommes. 
Elle fut depuis augmentée fucceffi- 
vement j«'qua quatre mille , cinq 
mille , fix mille , & quelque chofe 
de plus. Le nombre le plus ordinai- 
re étoit de quatre mille deux cens 
hommes de pié, & trois cens hommes 
de cheval. Il étoit tel du teins de Po- 
lybe, & je m y arrêterai. 

La Légion fè divifoit en trois Corps, 
qui étoient Hajîati , les Haflaires ^ 
Principes , les Princes ; Triarii » les 
Triaires. Qu’on me palTe ces noms , 
je ne puis les exprimer autrement. 
Les deux premiers Corps étoient 
compofcs chacun de douze cens 
hommes , & le troifiéme de fix cens 
feulement. 

Les Haflaires formoient la premiè- 
re ligne ; les Princes lo. fécondé; les 

Triaires 
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Trtaires la troifiéme.Ce dernier Corps 
étoit compofé des Ibldais les plus 
âgés , les plus estperimentés , & les 
plus braves de l’armée. Il faloit que 
le danger fût grand & bien prelîant , 
pour qu’on en vint jufqu à cette 
troifîéme ligne.-D’où vient cette ex- 
prefiion proverbiale. Res ad Triarios 
redtit- 

Chacun de ces trois Corps ledivi- 
Ibit en dix parties ou dix Manipules, 
dont chacun étoit de lix vingts hom- 
mes pour les Haliaires & îls Princes, 
& de foixante feulement pour les 
Triaires. 

Chaque Manipule avoit deux Cen- 
turies ou Compagnies. La Centurie, 
anciennement & dans la première 
inftirution fous Romulus, avoit cent 
hommes , d’où elle avoit tiré fon 
nom. Depuis elle n’en eut que foi- 
-xante parmi les Hallaires & les Prin- 
ces', & que trente parmi les Triaires. 
On nommok Centurions les Chefs de 
ces Centuries ou de ces Compagnies. 
J’expliquerai bientôt la diftinélion de 
leurs rangs. 

Outre ces trois Corps , il y avoit 
dans chaque Légion des Armés à la 
légère fous dilFérens noms, Rorarii , 

Accenji; 
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Accêttjî; & dans les tems poftérieursj, 
Velues. Ils étoient aufîi au nombre 
de douze cens. Ils ne <faifoient -pas 
.proprement un Corps féparé , mais 
ils étoient répandus dans les trois au- 
tres Corps félon le tefoin. Leurs ar- 
mes étoient une épée, une javeline, 
^ hafia ) une parme , c’e£l-à-dire un 
bouclier léger. On choililToit pour ce 
Corps les foldats les plus jeunes & 
ies plus agiles. 

^Àu tems de Jules Céfar , il n’efl 
plus parlé de rangs diftingués dmaf- 
t aires J de Princes yniàe Iriairesyquoi- 
-^ue l’armée fût prefque toujours 
•rangée fur trois lignes. La Légion 
pour lors Ce divifa en dix parties., 
qu’on appelloit .Cohortes. Chaque 
-Cohorte étoit comme un abrégé de 
•la Légion. Elle avoit fix vingts Haf- 
-taires , fix vingts Princes , foixante 
Triaires , & fix vingts Armés à la lé- 
gère , ce qui fait en tout quatre cens 
vingt. Et c’efi précifément la dixiéme 
partie d’une Légion compofée de 
quatre mille deux cens hommes de 
pié. 

La Cavalerie , chez les Romains , 
étoit peu nombreufe : trois cens che- 
•vaüx pour plus de quatre mUle’.hom- 

mes 
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mes de pié. Elle fe divifoit auffi en 
dix Compagnies , ( Alas ) dont cha- 
cune éioit compofée de trente hom- 
mes. 

Les Cavaliers ëtoient ciioifis entre 
les plus riches des Citoiens ; & dans 
la diftribution du peuple Romain par 
centuries, dont Servius Tullius fut 
l’auteur , ils compofoient les dix-huit 
premières centuries. Ce font les mê- 
mes qui font dans la fuite connus 
dans Thiftoire fous le nom de Che- 
valiers Romains , & qui formèrent 
un troifième Ordre mitoien entre le 
Sénat & le peuple. La République 
leur fourniffoit un cheval , & fon 
entretien. 

Jufqu’au liège de Veies , il n’y 
eut point d’autre Cavalerie dans les 
armées Romaines. Alors ceux qui 
avoient la quantité de bien requifè 
pour être admis dans la Cavalerie , 
mais qui n’avoient point de cheval 
entretenu aux dépens du public , ni 
par conféx'îuent le rang de Cavaliers 
ou (Chevaliers , s’offrirent à fervir 
dans la Cavalerie , en fe fournilïànt 
eux- mêmes de chevaux. Leur offre 
fot acceptée. 

Depuis ce tems , il y eut deux 

fortes 
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fortes de Cavaliers dans les armées 
Romaines : les uns , à qui le public 
fourniflbic un cheval $ equum publu 
cum, & c’étoient les vrais Chevaliers 
Romains ; les autres , qui s’en four- 
lîiflbient eux-mêmes , & lèrvoient 
equo fuo , & qui n’a voient point le 
titre ni les prérogatives de Cheva- 
liers. 

Mais le cheval entretenu aux dé- 
pens du public fut toujours comme 
le titre conlHtutif du Chevalier Ro- 
main : & lorfque les Cenfeurs dégra- 
doient un Chevalier Romain, c’étoit 
en lui ôtant ce cheval. 

Outre les Citoiens qui formoient 
les Légions , il y avoic dans l’armée 
Romaine les troupes des Alliés : c’é- 
toient des peuples de l’Italie , que 
les Romains avoient fournis , & à 
qui ils avoient lailfé l’ufage de leurs 
loix & de leur gouvernement , à con- 
dition de leur fournir un certain nom- 
bre de troupes. Ils fourniffoient pa- 
reil nombre d’infanterie que les Ro- 

Tofne XL P mains ^ 

Cetie diflinSion payait affe\ clairement marejuée 
d<tnt U difcourt de 'Maçon au Sénat de Carthage fur 
1er anneaux d'or. Ncminem niG cqaitem , & co» 
xum ipforum primores, id inGgnegerere.!i.>z'. /i^. 
3 j.n.i 2 . Cerpriraores cquitum font 1er vrair Cbt- 
valiers l^tmainf , qui mciebanc equo publico. 
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mains, & ordinairement le double 
de cavalerie. Entre les Alliés on fai- 
(dit choix des mieux faits & des plus 
braves, tant Cavaliers que Fantallins, 
qui dévoient être auprès des Con- 
fuls : ceux-là s’appelloient ExtraordU 
natres. On prenoit pour cela le tiers 
de la cavalerie , & la cinquième 
partie de Tinfanterie. Le relie éroit 
placé , moitié fur faÜe droite , 
moitié fur la gauche , les Romains 
fe réfervant ordinairement le cen- 
tre. 

L’armée Romaine , comme on le 
voit par tout ce que j’ai dit jufqu’ici , 
e'toit compoféc feulement de Citoiens 
& d’Alliés. Ce • ne fut que la fixiéme 
année de la fécondé guerre Punique 
que les Romains adir.irent des mer- 
cénaires dans leur troupes ; ce qui 
ne fut point ou rarement pratioué 
dans la fuite. C’étoient des Cehibé- 
riens , & il fe trouva qu’ils compo- 
foient la plus grande partie de l’ar- 
mée de Cn.Scipionen Efpagne.Fau- 
te elïèntielle, qui lui coûta la vie; & 

peu 

ald ad raemoriam infigne eft, quod mercena- 
xium roilitem incaftrisnemineinantè, quàm tum 
CeltiberosjKoinanihabueiunt. Liv.lib, £ 4 «». -ÿj. 
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peu s’en falut qu’elle ne coûtât à 
Kome la perre de TEfpagne, & peut- 
être la ruine de fon Em''ire, C’efl 

4 

un* exemple , remarque fagemenc 
Tite Live, qui doit apprendre aux 
Généraux Romains à ne jamais fouf- 
frir dans “leurs armées un plus grand 
nombre d’Etrangers que d’autres 
troupes. On fait que la révolté des 
troupes étrangères mit plus d’une fois 
Carthage à deux doigts de fa perte. 
Elle n’avoit prefque point d’autres 
foldats ; & c’étoit le grand défaut 
deEd milice» Ce mélange de troupes 
étrangères & barbares - & leur fu- 
périorité en nombre dans les ar- 
mées Romaines , furent une des 
principales caufès de la ruine en- 
tière de l’Empire Romain en Occi- 
dent. 

Je reviens aux Centurions , dont 
3e dois expliquer les divers rangs» 
J’ai dit que dans chaque Manipule 
il y avoir deux Centuries , & par 
conféquent deux Centurions, Celui 
qui commandoit la première Cen- 
, P Z tu- 

ald qi’ideracavendani femper Romanis ducibus 
«rit , cxcmplaque hjcc verè pro documentis ha- 
benda , ne ira externis credant auxiliis , ut non 
Elus fui roboris Tuaiumque proprièvltium hicaf- 
liis habeam. lÀvMb. ts.n. 
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turie du premier Manipule- des 
Triaires , appelles aufîi Filant , éroic 
le plus coniidérable de tous les 
Centurions , & avoit place dans le 
Confeil avec le Conful & les pre- 
miers Officiers iPrimipilus , ou Primi~ 
piîi Centuno, On l’appelloit lirimipilus 
prior , pour le diflinguer de celui qui 
commandoit la fécondé Cenrurie du 
même Manipule , lequel étoit ap- 
pelle Primipilus pojlerior. Il en étoit 
de même des autres Centuries. Le 
Centurion qui commandoit la fecom 
de Centurie du Manipule des mêmes 
Triaires , s’appelloit/ècM«^/î pili Cen~ 
turio ; & ainfi jufqu’au dixiéme , qui 
s’appelloit decimi pili Cemurio, 

On gardoit le même ordre par- 
mi les Haflaires & les Princes, Le 
premier Centurion des Princes s’ap- 
pefloit Primus Princeps , ou Primi 
Principis Cemurio ; Ç^conà^ fecundu^ 
Princeps ; & ainlî du refie jufqu’au 
dixiéme. De même parmi les Haf- 
taires > primus Hajlattfs ,Jecundus Haf- 
tatus , &c. 

Les Centurions paflbient d’un or- 
dre inférieur a un ordre fupéricur , 
nonfimplement par l’antiquité, mais- 
par le mérite, , 


Cette 
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Cette difiiruftion de degrés & de 
places d honneur , qui ne s’accordoit 
qu’à la bravoure & à des lërvices 
réels & connus , jettoit parmi les 
troupes une émulation incroiable , 
qui tenoit tout en haleine & dans 
l’ordre. Un fimple foldat devenoit 
Centurion , & palîant enfuite par 
tous les diflferens degrés , il pouvoir 
s’avancer jufqu’aux premières places. 
Cette vue , cette efpérance les foute- 
noit au milieu des plus rudes fatigues, 
les animoit , les empéchoit,de faire 
des fautes ou de lè rebuter , & les 
portoit aux allions les plus coura- 
geufes. C’en ainfi que fe forme une 
armée invincible. 

Les Officiers étoient fort vifs pour - 
conferver ces diflinélions & ces préé- 
minences. J’en raporterai un exem- 
ple , qui ert très propre au fujet que 
je traite , c’efl-à-dire à la levée des 
troupes qui fait beaucoup d’honneur 
aux foldats Romains , & qui montre 
de quelle modération & de quelle 
fageflë leur fenfibilité pour la gloire 
étoit accompagnée. 

Quand le peuple Romain eut réfo- 
lu de porter la guerre contre Perfée 
dernier roi de Macédoine , entre plu- 
P f lueurs 
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(leurs autres mefures que 1 on prsc 
pour en afîurer le fucces , le Sénat or- 
donna que le Conlul chargé de cettC' 
expédition leveroit autant de Centu- 
rions & de ioldats vétérans qu il lui 
plairoit du nombre de ceux qui 
n’auroient pas cinquante ans pa^s. 
Mi. Vingt-trois Centurions, qui avoient 
piios été PTtfnipilc ^ , réfutèrent de prendre 
dHxcunt. ^ ^ moins qu’on ne leur ac- 

cordât le même rang qu’ils avoient 
£ , . eu dans les campagnes précédent^,. 

L’affaire fut portée devant le peuple» 
£ ■ .Après que Popilius , qui avoit été 

/X'onful deux ans auparavant , eut 
plaidé la câufe des Centurions 
& le Cdnful la fienne propre , un 
des Centurions qui en avoient ap- 
pelle au peuple , aiant obtènu la 
permiflion de parler , s’expliqua de 
la forte. 

„ Meifieurs , Je m’appelle Sp*. 
3, Liguflinus. Je fuis de la Tribu 
„ Cruftumine, originaire du pays des 
„ Sab ns. Mon pere ma laifTé un ar- 
„ pent de terre, & une petite cabane,^ 
„ où Je fuis né , & où j ai été 

. , 5, élevé ; & j’y habite adluellement* 
99 Dès que je fus en âge de me 

5> tna- 











• -ili 
% 




Militai r'è. ^45 
„ marier, il * me donna pour fcm- 
5, me la fille de fon frere. Elle ne 
„ m’a rien apporté en mariage hors 
yj la liberté , la chafleté , & une 
5, fécondité fufiifante pour les plus 
,, riches mailbns. Nous avons fix 
„ fils , & deux filles , mariées tou- 
yj tes deux. De mes fix fils , quatre 
J, ont pris la robe virile , & deux por« 

3, tent encore la robe de l’enfance. 

^ J’ai commencé à porter les armes 
3, fous le Confulat de P. Sulpicius 6c 
3, de C, Auréliusr J’ai fervideux ans 
33 en qualité de fimple foldat dans 
3, l’armée qui fut emploiée en Ma- 
3, cédoine contre le Roi Philip^pe. La 
3, troifîémre année T. Quintius Fia- 
3, mininus , pour me récompenfer de 
3, mon courage , me fit Capitaine de nccumum 
3, Centurie dans le dernier Manipule Hdlamm 
3, des Hafiaires, Je fervis enfuite affignavit. 
„ comme volontaire en Eijpagne fous 
3, Caton ; & ce Général , fi jufle ef- 
,> timateur du mérite , me jugea digne 
3, d’être mis à la tête du premier Dignum 
» Manipule des Haflaires, Dans la 

P 4 guer- mura" Ha- 

a Pater mihi uxorcm fratris fui filiam dcdit > 
qui fccurn nihil aitulic pntcr Hbeicaiem, pudici- 
tiam , &cJin his foccundjîatcîn , quau.ta vcl in diti . ' 

doino làtis cllct. 
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■ ftatampti- guerre contre les Etoliens & contre 


^1. 


ons cen- ^ntiochus , je fuis monte' au 



turix alïi . - . . 

gnarct. „ même rang parmi les Princes. J’ai 
îi fait encore depuis plufieurs cam- 

nius Prin- J» o i ^ rr 

ceps prio- „ pagnes ,& dans un allez petit nom- 
lisCcntu- d’années j’ai été fait quatre fois 

gnatus, 5> Primipile , j ai ete recompenle 
5, trente-quatre fois par les Géné- 

primum i. _ . — 


S=Jiï. 

K':*? i . 

• !■ “hA'.l-v. -• • 


i'. ' 


piluiB du- » raux, j’ai reçu fix couronnes * Ci- 
5, viques , j'ai fait vingt-deux cam- 
„ pagnes , & je palïe cinquante ans, 
,, Quand je n’aurois pas rempli tou- 
3, tes mes années de fervice , quand 
,, mon âge ne me donneroit pas mon 
„ congé , fubftituant quatre de mes 
,,enfans à ma place , je mériterois 
,, bien d’être exemté de la néceffité 
de fervir. Mais dans tout ce que 
,, j’ai dit , je n’ai prétendu que faire 
,3 voir la juflice de ma caufe. Du 
33 relie , tant que ceux qui feront des 
,3 levées me jugeront en état de por- 
33 ter les armes , je ne refuferai point 
3, le fervice. Les Tribuns me met- 
,3 tront au rang qu'il leur plaira , 
33c’eli leur affaire ; la mienne eft 
33 de faire en forte que perfonne 
J3 n’ait le rang au deflus de moi 

„pour. 



* OnappflUU ainfi Us Cêurmnts dttmies four avoir 
ftHvé U vie d un Citeie». 
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,, pour le courage , comme tous les 
3, Généraux fous qui j’ai eu l’hon- 
>3 neur de (ervir , & tous mes ca- 
3, marades , me font témoins que 
3, je me fuis toujours, bien conduit. 

33 Pour vous , Centurions , malgré 
33 votre appel 3 comme pendant 
33 votre jeuneflè même vous n’avez 
,33 jamais nen fait contre l’autorité 
. ’w des MagiHrats & du Sénat , il me 
>3 iemble qu’il convient qu’à l’âge 
33 où vous êtes vous vous montriez 
>3 fournis au Sénat & aux Confuls , 

33 & * que vous trouviez honorable 
>3 toute place qui vous mettra en 
'•S3 état de rendre fervice à la Ré- 
33 publique. ,3 Quand il eut fini , 
le Conful , après l’avoir comblé 
•de louanges devant le peuple , f®r^ 
tit de l’alfemblée , & le conduifit 
dans le Sénat. Là on lui rendit de 
publiques aélions de grâces au nom>;^- 
de cette augufle Compagnie , & ^ 
les Tribuns militaires lui alTignérent • 
pour marque Ôc pour prix de fon /^^'- 
courage & de fon zèle le Primi- > 
pile 3 c’eA-à-dire la première pla- 
ce dans la première Légion, Les au- .V 

P 5 tres^" 

a Et omnia honefta locaduccie, 4uibusretnp. 
defenfuti iîtis. 
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très Centurions , renonçant à leur 
appel , ne firent plus difficulté d« s’en- 
roller. 

Rien n’eft plus propre que de pa- 
reils faits à nous donner une jufte 
idée du caraélëre Romain. Quel fonds 
de bon fens , d’équiti , de noblelïè- 
même & de grandeur dame dans ce 
lùldat ! Il parle de fon ancienne pau- 
vreté fans honte , & de fes glorieux 
fer vices fans vanité. Il ne s’entête 
point mal à propos fur un faux point 
d’honneur. Il défend modéfiement 
(es droits , & y renonce.. Il apprend à. 
tous les fiécles à ne point difputer 
contre la patrie , à faire céder le bien 
public à fes intérêts p»articuliers , & 
il efl afTez heureux pour entraîner 
dans fon fèntiment tous ceux qui 
fe trouvoient dans le même cas , 
& qui- s’étoient alTociés à lui. De 
quelle force efl l’exemple T II ne 
faut quelquefois qu’un bon efprit 
pour ramener tous les autres à la: 
raifon. 



AR- 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Préparatifs de la Guerre, 

Je renferme dans cet Article ce qui 
regarde les vivres, la paie des foldats, 
leurs armes , & quelques autres foins 
que doivent prendre les Généraux 
avant que de le mettre en marche.- 

§. I. 

Des Vivres, 

L’ O R D R E que l’on gardoit pour 
les vivres chez les Romains nous efl: 
plus connu , que celui des Grecs :• 
c’étoit le Quedeur c]ui éroit charge 
de ce loin. 

La ration de blé que Ton donnoit scheiiur 
à chaque foîdat pour fa nourriture ’ 

journalière étoit à peu près la meme 
chez les deux peuples , c'*ed-à"dir€ 
un chœnix , ou la huitième partie- 
d’un boilïèau ^ Romain ; il y avoir 
fix boilTeaux dans le médimne. Le' 
choenix étoit auiTila nourriture ordi^ 
naire des efclaves par jour. 

On donnoit donc au’ foldat Ro-.- 
P â maiii‘ 

* le ioifTeau- Homithf ter tmir quarts dw 

notre , (3“ stn peu plus le notre a fei\t litrens- 

e’étoiP deux litrons par jour. 
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main piéton quatre boiflèaux de blé 
pour un mois ; c’ell ce qui s’appelloit 
nienflruum : c’eft- à-dire trente- deux 
chœnix , ce qui faifoit un peu plus 
d’un chœnix par jour. Le piéton des 
Alliés en recevoir autant. 

Le Cavalier Romain recevoir par 
mois deux médimnes de blé , c’eft-à*- 
dire douze boifleaux , parce qu’il 
avoir deux domefiiques , ce qui fai- 
foit quatre-vingts feize chœnix, fur 
le pié d’un peu plus d’un chœnix par 
tête chaque jour. Ce Cavalier avoir 
deux chevaux , l’un pour lui , l’autre 
pour porter fon bagage , le blé , l’or* 
ge,&c. Il recevoir aulli par mois, 
pour ces deux chevaux, fept médim- 
nes d’orge , qui font quarante deux 
boiffeaux , fur le pié d’un boilTeau & 
d’un peu plus de trois chœnix par jour 
pour les deux chevaux. 

Il faloit qu’un Cavalier eût un cer- 
tain revenu pour foutenir la dépenfe 
qu’on ne pouvoir fe difpenfar de faire 
pendant la campagne. C’eft ‘pour- 
quoi il arrivoit quelquefois qu’un 

ci- 

a Magiftrum Equitum dicit L. Tarquitiuiq pa- 
uiciîc gentis , fed qui » cùm ftipcndia pedibus prop- 
tcr paupc ctatem feciflet.bcllo tamcn primus longé 
juvçntutis habitus cfiet.iiv, a/. 
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citoien, quoique de famille patri 
cienne, étoit obligé par la pauvret^ 
de fervir dans l’infanterie. 

Le Cavalier des Alliés recevoir par 
mois un médimne & un tiers, c’el1-à- 
dire huit boiffeaux de blé, parce qu‘’il 
n’avoit qu’un cheval, Ôe par confé- 
quent un feul domeftique ; & cinq 
médimnes d’orge pour ce cheval , 
qui font trente boiffeaux , fur le pié 
d’un boilTeau par jour. 

La quantité de blé cfoiffoit pour 
les Officiers à proportion de leur 
paie, dont il fera parlé dans la fuite. 

On doubloit quelquefois la por- 
tion de blé aux foldats par horineur 
& par récompenfe , comme il paroit 
par plufieurs ® endroits de Tite Live, 
La fourniture publique de blé , 
dont le foin> comme je Pai dit , re- 
gardoit les Quefleurs , étoit portée 
ou dans les vaiffeaux, ou fur des cha- 
riots , ou fur des bêtes de fomme ; 
mais les foldats fantaffins portoient 
fur leurs épaules la portion de blé 
qu’on leur difiribuoit pour un certain 

tems. 


a Milites, qui in pixfîdio fuetant, duplici fiu- 
snento in perpetumn ; in pisfencia Angulis bobus 
doiiati. lib. 7. n. 

Hilpanis dupUcia cibaila daii )ufla» Lih. 24.n, 
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tems, ce qui diminuoit beaucoup l’at- 
lirail des bagages. 

Quatre boiflèaux de blé, qui étoit 
la mefure qu’on en donnoit à chaque 
foldat pour un mois , étoient un pe-* 
fant * fardeau , fans compter tout ce 
que le foldat portoit outre cela. Il 
a efl certain qu’il étoit quelquefois 
chargé de quatre boilTèaux : mais c’é- 
toit fans doute dans des occafions 
extraordinaires , comme dans une 
marche forcée, ou dans une expédi- 
tion promte & dans un pays ennemi, 
11 y a toute apparence cju’ordinaire- 
ment ils ne portoient du blé que pour 
douze , quinze, ou vingt jours tout 
au plus ; & ce poids diminuoit tous 
les jours par la confommaxion jour- 
nalière. 

On peut demander pourquoi on 
donnoit plutôt du blé à porter aux 
foldats que du pain cuit. Peutêtre 
cette coutume étoit-elle paffée de la 
ville dans le camp; car dans la ville 

les 

** Zf hiifftaH de èlé , cbe\ mhs , fefe dix~neuf à 
vingt livres. 

a Gonfal menftrnurn juffo milite fecum ferre 
profciLltis , deciino pbft die > quàtn exercitum ac- 
eeperat, caftra movit. liv. Hh. n. 2 . 

Aquilcienfes , iiihil (e ultra feife ncoaudcreafi 
firmare . quàm trigiiita dietum fiumcctum milU 
ti datum. Liv.Li. 4s.n- i. 
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les dirtributions publiques fe fai- 
foient , non en pain cuit , mais en- 
blé. D’ailleurs le poids du blé étoit 
plus léger que celui du pain cuit, 
Pline marque que le poids d’un 
boiflèau de blé en grain augmente 
précifément d’un tiers y quand il eft 
réduit en pain de munition. Cette 
différence eflconfidérable. Mais d’un 
autre côté on trouve que c’étoit un 
grand embarras pour les foldats de 
préparer eux-mêmes leur pain , de 
moudre le blé , & de le faire cuire. 
Quoique ce fût par chambrées , quon 
appellok conîubernia , ce foin nous 
paroit fort embarralfant. Mais , pour 
en bien juger , il faut fe tranfporter 
en efprit dans les tems & dans les 
pays dont il 4 agit, & fe rendre atten- 
tif aux. coutumes qui y régnoient.Le 
foldat Romain occupé à moudre le 
blé & à le faire cuire J ne pratiquoit 
dans le camp que ce qu’il faifoit tous 
les jours à la ville en tems de paix. Sa- 
farine lui fourniffoit je ne fai com- 
bien de mets. Outre lè pain ordinai- 
re, U en faifoit de la. bouillie , quif 

aimoit; 

a Lex cerrc naruix > ut in qnocumque généré 
pani mil) tari tertia purtio ad grani pondus accé- 
dât tî'lit!, M. U. f.tp- Tf ^ 
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aimoit fort î il la méloit avec du lait : 
il en afl'aifonnoit les légumes : il en 
faifoic promtement des galettes cui- 
tes fur une petite platine mife fur des 
charbons ardensj ou fur de la cendre 
chaude, comme on le pratlquoit an- 
ciennement pour régaler les hôtes , 
& comme le pratique encore aujour- 
d’hui tout l’Orient, où l’on préféré 
beaucoup ces galettes à notre meil- 
leur pain. 

Il y avoir de certaines occa/ions 
où l’on donnoit du pain cuit aux fol- 
dats. Quand L.Quintius Cincinnatus 
fut créé Diélateur contre les Eques , 
il ordonna à toute la Jeuneflè capa- 
ble de porter les armes de fe trouver 
dans le champ de Mars avant le cou- 
cher du foleil avec des pains cuits 
pour cinq jours, & avec douze pieux 
chacun. Il chargea' ceux des citoiens 
qui étoient plus âgés de cuire ce 
pain pour les jeunes pendant que 
ceux-ci feroient occupés à préparer 
leurs armes, &à fe fournir de pieux. 
Cela ^ fe faifoit principalement quand 
on s’embarquoit fur mer , parce qu’il 

y 

a Ut focii navales decem dieium co£la cibaiia ad 
naves dcferrent. liv. l\b. zt. ». 4p. 

Cutn tiiginta dieium coâis cibaiüs aavcs COUf' 
cendeiunt. 23, • 
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y avoit moins de commodités fur les 
vaifTeaux pour cuire du pain , que 
fur terre. 

Mais , pour l’ordinaire , c’étoit le 
foldat lui-même qui avoit foin de 
moudre fon blé , ou dans de petits 
moulins qu’il portoit avec lui , ou 
fur des pierres ; & de faire cuire le 
pain, non dans des fours , mais fur 
des charbons , ou fous la cendre. 

Au blé que l’on donnoit aux fol- 
dats , on ajoutoit du fel , des légu^ 
mes , du fromage & quelquefois du 
lard, & de la chair de porc, 

La boiffon répondoit à cette nour- 
riture. Il étoit rare <^u’à l'armée on 
ufât de vin. Caton l ancien ne bû- 
voit que de l’eau : dans les grandes 
chaleurs feulement il y méloit du vi- 
naigre. Lufage de cette boiffon étoit 
commun dans les armées: on la nom- 
moit pofca. Chaque foldat étoit obli- 
gé d’en avoir une bouteille dans fon 
équipage. L’Empereur Pefcennius 
avoit interdit toute autre boiffon à fon 
armée: fujjh vmum in expeditione ne- 
minem bibere , fcd aceto univerfos ejfe 
contentos.U ex.prei^iOV\y univerfosy fein- 
ble marquer que cette interdiélion 
étoit générale, & pour les Officiers 

auffi 
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^ulFi bien que pour le (impie (bldat* 
Cccie boillbn (ipofca') étoit propre 
à delalcérer promtement , & à cor- 
riger le vice des eaux qu’ils rencon- 
troient dans leur marche. Hippocrate 
dit que le vinaigre efl raffraic^fTant : 
cefl pour uoi on ea 
donnoit aux moilTon rieurs & à ceux 
qui travailioienc à la campagne» 
Àriflote nous apprend que les Car- 
thaginois, en tems de guerre , s’abf- 
tenoient de vin, ^ 


J’entends dire que j,;^ÿC(B' qui éni" 


^4 



barraflè le plus les ,]gens de guerr®^ 
dîuis U ledlure de rh^pire ancien-^' 
cVii l’article ; & le 

fimbarras' n’elî;)ïj^iiit-v^ fond 
'^ment. On rii^îVoit p^nlc' que ni | 
Grecs ni le^-liomains^èûflènt la pi 
caution df ^^arer ' des -magazins dè^ f 
fourrage ^^dë faire des dépôts de vi-; j* 
vres, d’avoir un Munitionnaire en ‘ 
oflSce; & de iè faire fuivre d’un grand 
nombre de cailïbns. On efl effraie de 
ce qui eft dit de l’armée de Xerxès 
roi de Perle , qui montoit , en comp- 
tant tout l’attirail dont elle étoit fui- 
vie, à plus de cinq millions de per- 
fonnes , & pour la nourriture de la- 
quelle il faloit , lëlon la fupputation 

d’Hé. 
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d’Hérodote , plus de fix cens mille 
boilTèaux de blé par jour. Comment 
fournir à une telle armée une quan- 
tité fl énorme de blé , & du reüe à 
proportion ? 

Il faut le louvenirque le meme Hé- 
rodote a eu foin d’avenir que Xerxês 
avoir travaillé pendant quatre ans aux 
préparatifs de cette guerre. Un nom- 
bre confidérable de vailTeaux chargés 
de blé & d’autres munitions de bouche 
cotoioit toujours l’armée de terre , & 
il en furvenoit perpétuellement de 
nouveaux qui ne la lailToientmanquer 
de rien, le trajet de l’Hellefpont juf- 
qu’a la mer de Grèce & à file de 
Salamine étant très court , & cette 
expédition ne dura pas un an. Mais 
elle ne doit point être tirée à eonfé- 
^quer^e, étant extraordinaire, & l’on 
peut dire unique. 

Dans les guerres que les Grecs le 
faifoient les uns aux autres , leurs 
troupes étoient peu nombreulês «Sc 
accoutumées à une vie fobre ; elles 
ne s’éloignoient pas beaucoup de leur 
pays , & elles y revenoient prefque 
toujours régulièrement tous les hi- 
vers. Ainfi 1 on voit qu’il ne leur étoit 
pas difficile d’avoir des vivres en 

abon- 
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abondance, fur tout pour les Athé- 
niens qui étoient maîtres de la mer. ‘ 

Il en faut dire autint des Rornains, 
chez qui le foin des vivres étoit in- 
finiment moins embarralTant qu’il ne 
fen maintenant chez la plupart de» 
peuples de l’Europe. Leurs armées 
ctoieni beaucoup moins nombreufes, 

& elles avoient beaucoup moins de 
cavalerie. Une Légion de quatre 
mille fantafT.ns faifoit un corps ( à 
notre manière ) de fix ou fept ba- 
taillons ; & n’aiant que trois cens 
chevaux, elle ne formoit que deux 
elcadrons. Ainfi une armée Confli- j. 
laire d’environ feize mille fantaiîins , 
en comptant les Romains & leurs ^ 
Alliés , étoit compofée d’à peu près • 
vingt-cinq de nos bataillons, & n’a- 
voit que huit ou neuf de nos elca- 
drons. Aujourd’hui , par rai ort à 
vingt-cinq bataillons , nous avons 
fouvent plus de quarante elcadrons. 
Quelle diminution de fourrages & de 
vivres ! 

Il ne faloit point alors quatre oti 
cinq mille chevaux pour le train d’ar- 
rillerie : point de boulangers , ni de 
fours: point de caillons en grand 
nombre à quatre chevaux chacun. 

X)utre 
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k-iOutre cela , la manière (bbre dont 
on vivoit a l’année , réduite à l'exaét 
néceflaire y épargnoit une multitude 
infinie de domefiiques , de chevaux , 
de bagages , qui maintenant épuife 
nos magazins y affame nos armées , 
jette toujours une lenteur dans l’exé- 
cution des entreprifes , & fbuvent y 
apporte un obftacle infurmontable. 
Cette manière de vivre n’étoit pas 
feulement pour les fimples Ibldats : 
elle leur étoit commune avec les 
Officiers, & avec les Généraux. On a 
vû des Empereurs même, c’eff-à-dire 
<Jes Maîtres de Puni vers , Trajan , 
« Adrien , ^ Pefcennius , ^ Alexandre 
^vére , Probe ^ Julien , & plufieurs 
.autres , non feulement vivre lans 
luxe , mais fe contenter d’un plat de 
bouillie ou de pois , d’un morceau 
de fromage ou de lard , & faire gloire 
r î • ^ de 

' aCibisetiatn caftrenfibus in propatulo libeutct 
utebatui( Adrianus , ) hoc eft laiido , cafeo , fie pof- 
ca. Spartia». 

bin otnni expeditione (Pefcennius) miJitaiem 
cibum fumpfit ante papilioneni. SpariUn. 

c Apertis papilionibus ( Alexander ) pranditat- 
qne coenavit , cùm miHtarem cibum > cun^iis vi- 
dentibiis atque gaudencibus , fumeret. lampticf, 

d £tImpcratoii( Julia'io) non cupedis ciborum 
legio more , fed fub columellis tabernaeuH par- 
ciùs cœnaturo pultis portio parabatur exigua » 
oiaiB muniücl faftidienda giegaxio. 
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de sVgaler aux derniers des foldats? 
On comprend ail'ément de quel ^ oids ' 
étoient de tels exemples , & combien 
ils' contribuoient à diminuer l’attiraU 
d’une armée , à entretenir parmi 
les troupes le goût de frugalité & de 
fimplicité , & à en écarter tout luxe 
& tout farte. 

Ce n’ert point fans raifon que les 
Auteurs que j’ai cités à la marge, font 
tous* remarquer que ces Empereurs af- 
feéloient démanger à découvert, 8e à • 
la vûe de toutes les troupes. Inpropa- 
ttilo ,, . Ante papiliouem... Apertis pa^ 
pîlîombuu.»Sub columellis tabernaculim 
Ce fpediacle attiroit, inftruifoit, con- 
foloit le loldat , 8e annobliflbit la* 
mauvaife chere qu’il faifoit par la 
relTemblance avec celle de lès Maî- 
tres : Cunâîis videntibus atque gnu- 
dentibus. 

Comparons une armée de trente 
mille hommes , compolée d’Officiers 
fie de Soldats tels qu’en avoient les 
Grecs 8e les Romains , robuftes , fo- 
bres , aguerris , 8e endurcis à toutes 
Ibrtes de fatigues , avec nos armées' 
de cent mille diommes , 8c f attirail 
fartueux qui les rtiit : y a t-il un Gé- 
néral un peu fenfé fie entendu qui ne 

pré- 
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préférât la première? C’eft avec .'de 
pareilles troupes que les Grecs ont 
arrêté toutes les forces de l’Orient , 
& que les Romains ont vaincu & 
fournis tous les autres peuples. Quand 
reviendra-t-on à une li louable cou- 
tume ? Ne fe trouvera-t-il point quel- 
que Général d’armée d’un mérite & 
d’un rang fupérieur , & en même 
tems d*un efprit folide & fcnfible à la 
vraie gloire , qui comprenne combien 
il y auroit d’honneur de le montrer 
libéral , généreux , magnifique pour 
les fentimens & les avions , & de 
répandre à pleines mains l’argent 
pourtanimer les foldats,ou pour aider 
des Officiers • dont le revenu ne ré- 
pond pas toujours à leur naiflànce ni 
à leur mérite ; & de fe réduire dans 
tout le refie , je ne dis pas à cette 
limplicité & a cette pauvreté des 
anciens Maîtres du monde ( une fi 
fublime vertu efi au deflus des forces 


de notre fiécle ) mais à une honnête 
& noble modefiie , qui pourroit peut- 
être , par la force de l’exemple bien 
puiflànt dans ceux qui commandent y 
donner le ton à tous les Généraux, & 


réformer le mauvais- & pernicieux 
goutte h nation ?• , 
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Le foin des vivres a toujours été, 8c 
fera, toujours, ce qui doit occuper un 
bon Général. La maxime de Caton , 
que la guerre nourrit la guerre , eft 
bonne dans des pays abondans 8c ' 
pour de petites armées : celle des 
Grecs efl plus généralement vraie, 
que la guerre ne fournit point à l'ordre 
a point nommé des vivres. Il faut 
en avoir fait provifion , & pour le 
prélent , & pour l’avenir. Un des 
principaux avis que Cambyfe roi des 
Perfes donna à fon fils Cyrus , qui 
devint fi célébré dans la fuite, fijt de 
ne point s’engager dans aucune ex- 
pédition , qu’il ne fe fût auparavant 
informé par lui -même fi l’on avoit 
pourvu à la fubfiflance des troupes. 
Paul Emile ne voulut point partir 
pour la Macédoine , qu’il ne fe fût 
aflliré du tianf.-sort des vivres. Si 
Cambyfe & Darius euffent pris ce 
foin , ils ne fe feroient point expofés 
à faire périr leurs armées, le premier 
dans l’Ethiopie , fautre dans la Scy- 
thie. Celle d’Alexandre auroit été 
affamée, fi l’on avoit fuivi le fage 
.confeil de Memnon , le plus habile 
des Généraux de ce tems-là , qui 
youloit qu’on ravageât dans l’Afie 

Mineure 


Digitized by V 


Militaire, 3tf.i 
Mineure une certaine étendue de pays, 
par où ce Prince devoir néceiTaire- 
naent pafTer. Avant la bataille de Can- 
nes , Annibal n’avoit pas pour dix 
jours de vivres ;un délai de quelques 
femaines le réduifoit à la dernière ex- 
trémité» Cél'ar , avant celle de Phar- 
(ale , étoit près de périr faute de vi- 
vres , fl Pompe'e eût voulu , ou plu- 
tôt s’il eût pu attendre encore dix ou 
douze jours. La famine eft un enne- 
mi , contre lequel l’habileté & le cou- 
rage des Commandans & des foldats 
ne peuvent rien , .& que le nombre 
des troupes ne fait que fortifier. 

JT. I I. 

Paie des Soldats, 

Chez les Grecs les foldats faifbient 
d’abord la guerre à leurs dépens. Cela 
étoit très naturel , puifque c’étoit les 
citoiens mêmes qui s’unilToient pour 
défendre leurs biens , leurs familles, 
& leur vie , & qu’ils y étoient per- 
fonnellement intéreffés. 

La pauvreté d<mt Sparte fit long- 
tems profeffion , donne lieu de croire 
qu elle ne fli; endioit point fès trou- 
pes. Tant que les Spartiates demeu- 
Tome XI, Q roient 
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raient en Grèce, la République leur 
fournifîoit la portion des repas pu- 
blics , & un habit par an, II entroit 
un peu de \ iande dans cette fourni- 
ture , & H y avoit un Officier parti* 

. culier pour leur en faire la diftribu- 
tion. Nous avons vû qu’Agelilas, 
G/- pour mortifier Lyfandre , qui avoir 
rempli les premières places de la 
République , lui fit donner cette char- 
ge qui n’ètoit de nulle confidéra- 
tion. Les Spartiates , pendant la guer- 
re , fe contentoient de cette fourni- 
tare , en y ajoutant les petits pillages 
pour fubrifler plus au large. Depuis 
que Lyfandre eut r’ouvert fentrée 
de Sparte à l’or & à l’argent , & y 
eut formé un Trélbr public, comme 
les Lacédémoniens étoient fou vent 
tranlporrés hors de leur territoire 
dans f Afie Mineure , il n'y a pas de 
doute que la République n’ait été 
obligée alors de fournir à leur fub- 
fiflance par des fecours particuliers. 
On voit qu'à la piiére du même Ly- 
fandre, le jeune Cyrus augmenta à' 
ceux qui lérvoient dur les galères de 
Lacédémone la folde que les Perfes 
avoient coutume de leur paier , & 
cînj que de trois oboles il la fit monter ^ 

a 
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■à quatre , ce qui débaucha beaucoup M 
de matelots aux Athéniens. Le fort 
de Sparte n’étoit pas la rr;arine. Quoi» «W. 
qu’elle fût arroiee delà mer au levant 


& au midi , fes côtes n’étoient pas 
favorables pour des vaifleaux, & elle 


n’avoit que le feul port de Gythée, 
qui n’étoit pas fort grand ni fort 
commode. Aufïi fa flote étoit peu 
norabrcufe , & n’avoit prefque que 
des étrangers pour matelots. On ne 
lait pas certainement quelle paie 
Sparte donnoit aux trouves qui la 
fervoient par terre , ni fi elle four- 
nilToit aux uns & aux autres la 


nourriture. 

P E R I c L b’ s établit le premier une 
paie aux foldats Athéniens , qui juf- 
ques-Ià avoient fervi gratuitement la 
l^épublique. Outre qu’il étoit bien 
aife de fe concilier par ce moien les ' 
bonnes grâces du peuj le , un motil 
plus prenant l’obligea d’introduire ce 
changement. Il faifoit la guerre au 
loin dans la Thrace , dans la Quer- 
fonnéfe , dans les îles , dans l’Ionie 
pendant piufieurs mois de fuite , lâns 
niolefter ni vexer les Alliés, li étoit 
impolfible que des bourgeois éloi-» 
/gnés fl longtems' de leurs biens , de 

, Q a leurs 
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leurs métiers , & des autres moiens * 
de gagner leur vie , ( car on fait que 
la plupart étoient artifans , comme les 
Lacédémoniens le leur reprochèrent) 
pullènt fervir fans avoir quelque (è- 
cours. G’étoit une juftice que la Ré- 
publique lejir devoir , 8c Périclès a- 
git moins en magiftrat .populaire, 
qu’en juge équitable. Seulement il 
prévint , en fage politique , les dé- 
lits du peuple par raport à une dé- 
marche qui devenpit nécelfaire, 

La paie ordinaire des matelots é- 
toit trois oboles , qui font la moitié 
d’une dragme , c’eft-à-dire cinq fols : 
la paie des troupes de terre , quatre 
oboles , c’eft-à-dire un peu plus de 
lix fols & demi ; celle des hommes 
de cheval, une dragme, dix fols. 

On avoir établi un allez bon ordre 
pour fub venir aux dépenfes de la 
guerre. Les quatre .anciennes & pri- 
mitives Tribus d’Athènes s’écoient 
multipliées jufqu’à dix. Alors , pour 
le paiement de ce qui s^impofoit, on 
tira de chaque Tribu fix vingts ci- 
toiens , qui faifoient en tout douze 
cens , que l’on partagea en quatre 
Compagnies de trois _çens , ^ en 
vingt clalïès,dont chacune.étoit en- 
core 
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tofe divifée en deux parties , Püne des 
citoiensles plus riches, l’autre de ceux 
. qui l’étoient moins. Cétoit fur ces ci- 
toiens ricljes & opulens , mais plus 
les uns que les autres , que tomboient 
les charges publiques. Quand il ar- 
rivoit quelque urgente & lubite né- 
celfité, qu’il falnit lever des troupes, 
ou équiper une flote , on faifoit la ré- 
partition des dépenfes entre ces ci- 
toiens à proportion de leurs revenusi 
les plus riches faifoient les avances , 
afin que la République fût fervie 
promtement ; & les autres prenoient 
du tems pour les rembourfer, ôc pour 
paier leur quotepart. 

Il paroit par l’exetnple de Lama- 
chus , qui fut envoié avec Nicias 
pour commander au fiége de Sy racufè, 
que les Généraux Athéniens fervoient 
à leurs frais, Plutarque obfërve que 
ce Lamachus , qui étoit fort pauvre, 
le trouvant hors d’état de fournir aux 
dépenfes de la guerre comme les au- 
tres , envoia au peuple un Mémoire 
de celles qu’il avoir faites pour la 
propre perfonne , où il faifoit entrer 
en ligne de compte fa nourriture jour- 
nalière , les vétemens , & jufqu’à fa 
chaulïùre, 

Q J Les' 
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Les Soldats Romains , dai»s 
les premiers tems d« la République,, 
la ferv oient gratuitement , & lans 
recevoir de paie. Les guerres pour 
lors ne fe faiioient pas loin de Rome, 
& n’étoient pas de longue durée. Dès- 
qu’elles étoient terminées , les loldacs 
retournoient chez eux , & prenoienr 
foin de leurs biens , de leurs terres > 
& de leurs familles. Ce ne fut que 
plus de tjUatre cens quarante ans de- 
puis la fondation de Rome , que le 
Sénat, à l’occafion dufiége de Veies, 
qui fut fort long , & continué fans 
interruption pendant l’hiver contre 
la coutume , ordonna , * fans en être 
requis , que la République paieroit 
aux foldats une fomme réglée pour 
le fervice qu’ils lui rendroient. Ce 
Décret , d’autant plus agréable au 
peuple , qu’il ne paroifîbit l’effet 

que 

a Addit'im deir.de > omnium maKÎmètetnpeai- 
Vo principum in n.uliKudincra muneiet ut ante 
mentioncm ullim plcbisTribunorumve detcrncrct 
Seiiatus, ur ûipcndium miles de publicoaccipcret, 
citm ante id tempus de luo quifque fundus éo 
iminere cflet. Nihil acceptum unquam à plèbe 
tanto faudio traditur; Conenrfum itaque ad Cu- 
xiam eflc> piehenratafqne exeuntium manus, 6c 
patres verèappeI!atos,.efFcdum ede fatentibus, ut 
ncnio peo tam munihea patiia> donec quicquam 
vitiuin lupcrcflct J -coipori auC faoguiai fûo par- 
cetet. £iv, ü6,. n, S9> 
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que' de la pure libéralité du Sénat , 
caufa une joie univerlélle , & tous 
les citoiens s’écrièrent qu ils étoient 
prêts de répandre leur fang & de 
fàcrifier leur vie pour une patrie fi 
bienlaifante. 

Le Scnat Romain fit paroitre en 
cette occafion la même iagefie que 
Périclés avoit montrée a Athènes, 
Les Soldats faifoient entendre d’a- 
bord lourdement , puis d une manière 
allez ouverte, leurs plaintes & leurs 
murmures contre la longueur du liè- 
ge , qui les mettoit dans la necelTité 
de demeurer éloignés de leur ramiile 
pendant 1 hiver même, 6c cauloit par 
cette longue abfence le dèpériirement- 
de leurs héritages , qui demeüroieht- 
incultes, & devenoient incapables- 
de fournir à leur fublifiancct Ce fu- 
rent là les vrais motifs de la démar- 
che du Sénat , qui accorda habile- 
ment comme une grâce ce que la né- 
celîlté alloit lui arracher par les in- 
veélives de quelque Tribun du peu- 
ple, qui s’en feroit fait honneur. 

Pour fournir à cette paie , on im- 
pofa un tribut fur les citoiens àpro- 
portion de leur revenu. Les Séna- 
teurs donnèrent l’exomple , qui en-. 

Q 4 traîna 
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traîna après eux tous les autres mal- 
gré Toppofition des Tribuns du j^eu- 
ple. Il paroit c,ue perfonnen’enétoit 
cxemt , pas même les Augurs ni les 
liv.l.sj’ Pontifes. Ils s’en étoient difpenfés 
**• '#*• pendant quelques années par voie de 
fait , & de leur autorité privée. Les 
Quelleurs les firent afligner pour ife 
voir condanner au paiement de toutes 
ces années. Ils en appellérent au peu- 
i>ionys. pie , qui les condanna. Quand la 
H 0 i,c. m guej.j.g terminée , & qu’on a- 

êxctrpt* O , 

le^ai. pa^. voit fait un butin conliderable lur les 
747* ennemis , on en emploi ok quelque*- 
fois une partie à reftituer aux particu- 
liers les fommes qu’on avoir exigées 
d’eux pour les frais de la guerre : en 
quoi l’on voit une bonne foi bien 
admirable, ôe bien rare* Le tribut 
JT* dont ie parle fubfina iufqu’au triom- 
phe de Paul Emile fur les Macédo- 
niens , qui fit entrer tant de richef- 
fes dans le Tréfor public , qu’on ju- 
‘ gea à propos d’abolir pour toujours 

cette impofition. 

" Quoique le foldat ne fervît ordi- 
nairement que la moitié de l’année , 
il recevoir la fblde pour une^ année 
entière, comme il paroit par plufieurs 
endroits de Tiie Live ; & elle lui 

étoit 
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étoit paiée à la fin de la campagne: 
quelquefois aulfi de lix mois en fix 
mois. Ce que j’ai dit jufqu’ici de la 
paie, ne regarde que les fantaflins. 

Elle * fut aufli accordée trois ans 
après aux Cavaliers pendant le même 
fiége de Veies, C’étoit la République 
qui leur fourniffoit des chevaux : ils 
avoient eu la générofité , dans un 
prefTant beloin de l’Etat , de déclarer 
qu’ils s’en fourniroient eux-mêmes à 
leurs propres dépens. 

La paie desfoldats n’a pas toujours 
été la même ; elle a varié félon les 
tems. Elle fut d’abord de trois as feu- 
lement par jour pour les piétons : 
( un peu plus de trois fols ; ) il y avoir 
alors dix as au denier , qui étoit 
même poids & de même prix que fa‘ 
dragme chez les Grecs, Le denier 
fut depuis porté à feize as | l’année 
de Rome fous la Diélature de 

îabius. Et pour lors la paie monta 
de trois fols à cinq fols. La modicité 
de cette paie ne doit pas nous éton- 
ner, vû celle du prix des vivres, Po- 
lybe nous apprend que de fon tems 

Q 5 ie 

a Equiti ‘certus numerus *ris cft affignatus. Tiim 
ptiiuum equis (fuis) lueieie Equités cofpcmnr, 
Xîp. lib.i, », 7 .' 
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le boiffeau de froment ne valait or- 
dinairement en Italie que quatre 
oboles , c eft-à-dire fix fols & demi , 
& le boiffeau d’orge la moitié. Un 
boiiïèau de froment fuffifoit à un. 
foldat pour huit jours, 

Sutfn.i» Jules Céiâr , pour s’attacher dâ- 
vanrage les foldats , doubla leur paie, 
& la fit monter jufqu’à dix fols : Le- 


mens fous les Empereurs : mais je ne 
croi pas devoir entrer dans ce détail, 
Polybe., après avoir marqué que 
la paie journalière des piétons étoit 
nwjf ob>- d’un peu plus de trois fols , ajoute 
celle des Centurions étoit de fix. 
vMei, fols & demi ; & celle des Cavaliers^ 
StM oéo/cs. de dix fols. 

De cette paie journalière dufimple 
foldat , réfiiltoit une fomme totale 
pour toute l’année , laquelle fomme, , 
lor le pié. de cinq fols par: jour, qui. 
étoit la paie.ordinaire du tems de Po- 
lybe , faifoit près de cent livres , fans' 
Y comprendre la ration de blé qu’on . 
leur fourniflbit pour chaque jour , 
& quelques autres vivres. Je prends 
ici. lannée. fur le pié. de douac mois 

chacun i 


gîombus Jîtpendiumin pfrpetuum du- 
pltcavit. 

Il V eut encore quelques change— 
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chacun de trente jours , qui font trois 
cens foixante jours ; & il paroit qu’on 
la prenoit quelquefois de la lorte par 
raport à la paie militaire. Quand 
elle fut doublée par Jules Céfar , 
cette Ibmme annuelle montoit à près- 
de deux cens livres. 

Sur cette fomrae annuelle, on re- 
tenoit une partie pour les habits , les 
armes, & les tentes. C’eft Tacite 
qui le marque : Enimvero milhiam 
ipfam gravem , iîifrufiuofam ; dénis 
in diem ajjibus animam corpus 
ùmaruilinc vejîem , ormsi , tentcria. 

Et Polybe y ajoute le blé. Non fru- 
mentum , von vejîem , vec arma gra- 
tuita militifu^jfe; fed certa hcrumpre^ 
lia de jltpevdio a quxfiore deduBa, 

Pour ce qui regarde les grands 
Officiers , les Confuls , les Procon- 
fuls , 'les Lieutenans , les Préteurs ,< 
les Propréteurs , les Quefleurs , il- 
ne paroit point que la République - 
paiât leurs fer vices autrement que" 
par l’honneur. Elle leur fournifloit-' 
les frais néceffiaires & indifpenfables ■ 
pour leur commiffion ; les vétemens ,> 
les tentes, les chevaux, les mulets 
& tout féquipage militaire. Ils a>“- àir- 
voient un certain nombre d*efcla- 

Q 6 V€«i 
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ves réglé, qui n’alloit pa« fort loin, & 
qu’il ne leur étoit pas libre d’augmen- 
ter , la loi ne leur permettant d’en 
prendre de nouveaux qu’à la place de 
ceux qui feroient morts. Dans les 
provinces par où ils pafîoient ils n’e- 
xigeoient des Alliés que du fourrage 
pour leurs chevaux, & du bois pour 
eux* Encore ceux qui fe piquoient 
d’imiter le parfait defintéreflèment 
des Anciens , ne l’exigeoient point. 
C’eft ainli que fe conduifoit Cicéroni 
comme il le marque lui-même en 
écrivant à fon ami Atticus. « On * 
5, ne fait aucune dépenfe dit-il , 
,, ni pour moi , ni pour mes Lieu- 
5, tenans , ni pour le Quefieur , ni 
3, pour aucun autre Officier, Je n’ac- 
J, cepte ni le fourrage , ni le bois , 
3, quoique la loi Julia k'permette. Je 
„ foulfre feulement qu’on fournifle 
„ à mes gens une maifon & quatre 
3, lits : encore fouvent logent- ils fous 
„ des tentes. „ L’efprit du gouverne- 
ment 

aMuIlus fit fumttts in no$> neque in Legatos , 
nequein Qualtorfm » neque in quemquam. Sdto 
non modo nos foenum , aut quod lege Julia dari 
folet , non accipere i fedllne Jigna quidcm , nec 
pizterquatuorie£tos&teâum quemquatn accipe- 
xe quidquam : muitis locis netef^um quidcm > Se 
in tabernaculo maneie {tlcrumquCi . xd. iîk- 
5> t/Ù/ir, 
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ment des Romains , étoit que leurs 
Commandans & leurs Magiflrats ne 
fuffènt aucunement à charge aux Al- 
liés, C’efl une conduite fi pleine de 
fagelîè & d’humanité , qui rendoit 
l’autorité des Romains fi refpeélable 
& fi aimable;. & l’on peut dire avec 
vérité qu'elle contribua plus , que la 
force de leurs armes , à les rendre 
maîtres de l’univers, 

Tite Live nous apprend le nom de 
celui qui le premier donna atteinte”'^' 
à la loi Julia, qui régloit les dépenfes 
qu’on pouvoir exiger des Alliés ; ôç 
fon exemple n’eut que trop d’imita- 
teurs , qui enchérirent bientôt fur lui. 
C’étoit L. Pofihumius. Il étoit mé- 
content des habifans de Prénefie , 
parce que dans un féjour qu’il y avoit 
fait n’étant encore que limple parti- 
culier, ils ne lui avoienr pas fait le 
traitement qu’il croioit lui être dû. 
Quand il fut nommé Conful , il fon- 
gea à s’en venger. Devant paffer par 
leur ville pour aller à fon- départe- 
ment, il leur fit favoir qu’ils eufîènt 
à envoierleur premier Magiflrat à fa 
rencontre , à lui préparer un loge- 
ment au nom & aux dépens du pu- 
blic , & à lui tenir prêtes pour fon 

départ 


y 
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départ les bêres de foinme qui lui, 
étoient nécefîaires. Avant lui , dit 
Tite Live , aucun Magiftrat n*avoit 
été à charge aux Alliés, ni éxigé'^ 
d’eux aucune dépenfe, La République 
leur fourniflbit des mulets , des ten- 
tes, & tout l’attirail nécefl'aire à un 
Commandant , afin qu’ils ne pufTent 
rien exiger de tel des Alliés, Comme 
l’hofpitalité étoit pour lors fort en 
honneur & en ufage , ils logeoient 
chez leurs amis particuliers , &ils fe 
faifoient un plailir de les recevoir à 
leur tour à Rome quand ils y ve- 
noient. Lorfqu’on envoioit des Lieu- 
tenans pour quelque prompte expé- 
dition , les villes par où ils paflbient 
recevoient ordre de leur fournir un 
cheval , & rien de' plus. Quand le 
Conlùl auroit eu un jude fujet de' 
plainte contre les Prénedins , il n’au- 
roit pas dû profiter ou plutôt abufer 
de l’autorité que lui donnoit fa char- 
ge , pour le leur faire fentir. Leur 
• filence , foit qu’il vînt d’une mo- 
dération ou d’une timidité exceifive , 

les ' 

<( Injuria ( lefem demande qu'o» life Ira ) Confulis 
ctianifl juïla , noJi tanun in inagiAratu excrccnda» 
te (lient um oimis aut modeftum auttiinidum Prse^ 
neainorum, jus velut piobato exemplo Magiiha- 
tibus fccit gravioiuaa la dicj.talis genexi» imp<- 
tioiutn» ih. 
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les empêcha de porter leurs plaintes 
au peuple Komain , & autorila dans 
la luite les Magiftrats à aggraver de' 
jouren jour ce nouveau joug, comme 
fï l’impunité du premier exemple eût 
été une marque d’approbation du 
côté de Rome , & fût devenue pour> 
eux un titre légitime. 

Les Anciens , loin d’en ufer ainfi,. 

& de chercher à s’enrichir aux dé- 
pens des Alliés , ne fongeoient qu i- 
les protéger & à les défendre. Ils le t 
croioiem bien paies des fervices qu’ils 
avoient rendus à l’Etat par la gloire 
de leurs belles aélions : & fouvent , 
après de grandes viéloires & dHlluf- 
tres triomphes, ils mouroient dans, 
le fein de la pauvreté , où ils avoienr 
toujours vécu. L’hifloire des Grecs 
& des Romains en fournit beaucoup » 
d’exemples.- 

I I I. 

Armes ancienne s*- 

Mon d e s s e I n- n’eft pas dé' 
parcourir ici toutes les fortes d’armes- 
dont fe fer voient les (bldats parmi ^ 
toutes les nations. Je me renferme- 
rai principalement , lelon ma coutu- 
me , dans ce <^ui regarde les Grecs 


Digitizcd by CoogI< 



3f7<î De la Science 
les Romains , qui avoient , fur lâ ma- 
tière donc il s’agit , beaucoup d’ufa- 
ges communs. Les Romains les a- 
voient empruntés pour la plupart 
des Tofcans , &des nations Grecques 
qui habitoient dans Tltalie. Florus » 
remarque que Tarquin Tancien , ori- 
ginaire de Corinthe , introduifit à 
Rome , en beaucoup de choies , ce 
qui fe praiiquoit dans la Grèce. 

Les armes étoient anciennement 
d’airain, puis de fer. Les Poètes pren- 
nent fouvent l’un pour l’autre. 

L’armure des Grecs, aulïi bien que 
de la plupart des autres nations,étoit| 
dès les tems les plus reculés , le caf- 
que , la cuiraRè, le bouclier , la lance* 
& l’èpée. Ils emploioient aulTi l’arc & 
la fronde. 

Le Casque ètoit une arme dé- 
fenfive , pour couvrir latête & le cou. 
Il ètoit de fer ou d’airain , fouvent 
en forme de tête , ouvert par le de- 
vant , & lailïànt le vifage découvert. 
Il y avoit des cafques , & fur tout 
ceux à la Grecque , cui pouvoient le 
rabbattre furie vifage, & le couvrir. 

On 

a Tarquinius ptifcus . t . oriundus Coriiitho. 
Grxcum ingeniam Italicis artibus mifcuit. Utr, 
lié. i. caf, S. 
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On y mettoit fur le liaut des figures 
d’animaux > de lions , de léopards , 
de griffons , & d’autres. On les or- 
iioit d’aigrettes < •ui flotoient au vent, 
& en relevoient la beauté. 

La Cuirasse s’appelloit en Grec 
ôto*pet^ > nom qui^ a pafle auffi dans 
la langue latine , qui emploia encore 
plus communément celui de lurica. 
On fabriquoit d’abord les cuiraflfès 
de fer ou d’airain en deux pièces, 
comme on les fait encore aujourd’hui: 
ces deux pièces s’attachoient fur les 
côtés avec des boucles. Alexandre ne 
laiffà à la cuiralTe que celle de ces deux 
parties qui couvroit la poitrine , afin 
que la crainte d’être bleffé au dos 
qui étoit_ fans défenfe empêchât les 
(bldats de fuir. 

Il y avoir des cuiralTes d’un métal 
fi dur , qu’elles étoient abfolument 
à lepreuve des coups. Zoïle» ha- 
bile ouvrier dans ce genre , en offrit 
deux à Démétrius furnommé Polior- 
cète. Et , pour en montrer l’excel- 
lence , il fit lancer une flèche par une 
machine appellée catapulte , qui n’è- 
toit qu’à vingt- fix pas de diftancc. 
Avec quelque force que la flèche fut 
lancée, à peine etfleura-t-elle la cuiraf- 
Ce ,8c y laiflà-t-elle quelque tracer 


TtljM, 
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' ’ Plufieurs nations faifoient les cui- 
ralTes de 'lin , ou de laine : c'étoient 
des cottes d’armes à plufieurs dou- 
blures , qui réfifloient aux coups ^ ou 
du moins qui en ditninuoient la force. 
Utrtd.i. Celle dont Amafis fit préfent aux 
^ +7. Lacédémoniens , éioit d'un travail 

merveilleux , ornée de figures de plu- 
fieurs fortes d'animaux , & brochée 
d'or. Ce qu'il y avoit de plus admi- 
rable dans cette cuiralTe , c’eft que' 
chacun des fils, quoiqu’il fût fort dé- 
lié , étoit compofé de trois cens foi- 
xante plus petits fih , qu’on difiin- 
guoir aifémenr. 

J’ai dit que la cuiralïè s’appelloir 
en latin lor'tca. Ce mot vient de lo~ 
rurrif courroie , lanière de cuir, parce 
quelle étoit faite de cuir de bête. Et 
c'eft de là aulfi que vient le mot de 
cuirûjfe, La cuirafle des Légionaires 
Romains confiAoiten des courroies , 
dont ils étoient ceints depuis les aifi> 
lelles jufc u’à la ceinture. On en fai- 
Ibit aufïi de cuir couvert de lames de 
fer difpoftes en forme d’écailles, ou 
d’anneaux de fer pafles l'un dans l'au- 
tre , qui faifoient des chaînes entre- 
^ laffées. C’t'A ce qu’on nomme en fran- 
çois cotte de mailles^&c en latin loricn 
hamii conferta , ou hamata*. 
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Avec le thorax des Orées , îe 
f'oldat et oit beaucoup moins capable 
de mouvemens , d’agilité , de force r 
au lieu eue les bandes de cuir qui (e 
couvroient fucceflivement, laiiïbienc 
au foldac Romain toute la liberté de 
l’aélion , & en le couvrant comme 
une vefle le défendoient contre les 
traits. 

Le Bouclier étoit une arme 
défend ve, propre à couvrir le corps* 

Il y en avoit de différentes fortes. 

Scutum, flwpwç , & \S‘Ecu^ 

Ce bouclier étoit long , & quelque- 
fois d’une grandeur fi démefurée , 
qu’il couvroit un homme prelque tout 
entier. Tels étoient ceux des Egyp- 
tiens , dont parle Xénophon. Il faloit cynp.l.r. 
qu’il fut bien grand chez les Lacédé- f 
moniens, pour qu’on pût raporrer 
deffus ceux qui avoient été tués. De 
là venoit cet ordre célébré que don- 
na une mere Spartaine à fon fils , lorf- 
qu’il partoit pour la guerre : u* rdv , 
ïT ivi T-atV. c’ed-à-dire , Ou raportez 
ce bouclier , ou revenez àtjfus, 

C’étoit la dernière honte de reve- 
nir du combat fans fon bouclier : ap- 
paremment parce que cela làiffoit en- 
trevoir qu’on ravoit quitté pour fuir 

plus 
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plus promiement , n’aiant d’autré ar- 
termon t^ue celle de fauver fa vie* 
On ie Ibuviem qu’Epaminondas bief- 
fé à mort dans la célébré bataille d«- 
Leuélres , quand on l’eut raport'é 
dans l'a tenre , demanda d’abord 
avec inquiétude & emprefTement fi 
fon bouclier étolt fauve. 

Chpetts , ttcTTiç, On le confond fou- 
vent avec fcutum* Il ell néanmoins 
confiant qu’ils étoient différens , puif- 
que dans 1e cens ou dénombrement 
que fit faire Servius Tullius , on at- 
tribua le clvpûHs à ceux de la première 
Claffe , & \e fcmum à ceux de la fé- 
condé. En effet le fcutum étoit long 
& quarré ; le clypeus , rond & plus 
court.L’un & l’autre a voit été en ufk- 
ge chez les Romains dès le tems.des 
Rois. Depuis a lefiége de Veies ,1e 
fcutum devint plus commun. Les^ 
Macédoniens fe fervirent toujours du 
clypeus , finon peutêtre dans les der- 
niers tems. 

Lebouclier des Légions Romaine» 
étoit convexe , de la forme d’une 

a C'ypeis antea Romani ufi : dcinde, poftquam 
fafti funt ftipcndiarli . fcuta pro clypcis feccrc. 
Liv. Itb. s, n, s. 

b Arma, clypeus, farifla:que illis ( Macèdonibus:) 
Romano , fcutum , ,majus corpori tegumentum. 
Lit/, Itb, p. ». 1 
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tÿileàcanal. II avoit, félon Polybe, 
quatre pies de long , & deux pies & 
demi de large. Ces boucliers étoient 
anciennement de bois , dit Plutarque 
dans la vie de Camille , mais ce Ca- Pim. »» 
pitaine Romain les fit couvrir de la- 
mes de fer ,,afin qu’ils eufTent la force 
de re'fifler aux coups, 

Parma, e'toit un petit .bouclier 
rond., plus lége'r & plus court que le 
fiutum dont fe fervoit Pinfanterie pe- 
famment armee. Cette rondache étoit 
le bouclier des foldats armés à la 
légère, & de la cavalerie. 

Pelta , étoit à peu près la même 
ehofe que ce qu’on appelloit cetra. 

Ce bouclier étoit léger , coupé com 
me une demie lune^ ou comme un 
demi cercle. 

Epée. Les formes en étoient fort 
différentes , & en grand nombre ; je 
Uff m’amufcrai point à les raporter. 

Je me contente de remarquer® qu’il y 
ayoit des épées longues &iàns pointe, 
qui ne fervoient qu’à fraper de taille, 

comme 

e Gallis Hirpanirque fcuta ejufdcm formx ferè 
e^nt, difpares ac didlmiles gladii. Gallis prxlon- 
gi, ac line mucronibus : Hilpano, pundlim ma- 
gi* .quàra czfim aflneto pctcrcihoftcm . bteviiatc 
jjabiicjj ôc cum muctonib.M. Liv^ïb. it. 
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comme étoieïit celles des Gaulois^ 
dont il fera bientôt parlé. U y en a- 
voit d’autres plus courtes, plus fortes, 
qui frapoient d’eftoc & de taille, c’eft- 
à-dire de la pointe & du tranchant, 
•punâim & cceftm , tels qu étoient les 
fabres Efpagnols, que les Romains 
empruntèrent d’eux , & dont ils (è 
fervirent toujours avec avantage. 
Avec ® ces fabres Us coup oient des 
bras entiers , enlevoient des têtes, & 
faifoient des bleflures horribles, 

La maniéré dont on portoit ancien- 
nement l’épée , n’éïoic pas uniforme. 
Les Romains la portoient pour l’or- 
dinaire fuT la cuifTè droite , appa- 
remment pour laiffer un mouvement 
plus libre au bouclier qui étoit au côté 
gauche : mais , en certains monumens 
on voit de leurs foldats qui la por- 
toient fur la gauche. 

11 eU remarquable , que ni les 
Grecs ni les Romains , les deux peu- 
ples du monde les plus belliqueux , 
ne portoient point l’épée hors les 
tems de guerre. Autri le duel n’étoit-il 

point connu chez eux. ' • ■ 

Les 

a Gladio Hifpanienfi dctnincatacorpora brachus 
dbfcifliü , atit tcta ccrvicc dcfc'tla > divifa àcocpore 
capiia> patciîdaque vifcera, &: fxditatem dhaiB 
'4'ulncrum vidaunt, Liv. l, ji.». 
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, , Les piques ou lances étoient 
-dtufage prelque parrai tous les peu- 
ples. Celles qu’on voit dans les mo- 
lîumens faits du tems des Empe- 
reurs Romains, font d*’environ fix 
jnes & demi de longueur, en y com- 
prenant le fèr. 

La Sariffè des Macédoniens étoit 
d'une fi prodigieufe longueur , qu'on 
Æuroit peine à croire qu’une telle ar- 
me eût pu être d’ulàge , fi tous les 
Anciens ne convenoient fur ce point, 
C5n lui donne lèize coudées , qeii font 
plus de quatre toiles de long. 

L’Arc _ & les Flegmes font de 
l'antiquité la plus reculée. Il y a voit 
peu de nations qui ne s’en ferviflent. 
Les Crétois palïbient pour d’excel- 
lens Archers, On ne voit point que 
les Romains aient fait ufagé de l’Arc 
dans les premiers tems de la Répu- 
blique. Ils s’en lèrvirent depuis : mais 
il paroit qu’ils n’avoient guéres d’au- 
tres Archers que ceux des troupes 
auxiliaires, 

La fronde étoit encore uninfiru- 
ment de guerre fort ufité chez plu- 
fîeurs nations. Les Baléares, ou les 
peuples des îles que nous appelions 
Majorque & Minorque , excelIoien.t 
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^84 DelaScienc* 
à la fronde. Ils avoient tant de foin 
d’y exercer leurs jeunes gens , qu’ils 
ne leur donnoient point de pain à 
déjeuner qu’après qu’ils avoient. tou- 
ché le but. Les Baléares étoient.fort 
emploies dans les armées des Cartha- 
ginois & dans celles des Romains , 
& ils contribuoient beaucoup au gain 
des batailles, Tite ■* Live fait mention 
de quelques villes d’ Achaïe , Egium , 
Patres , Dymes , dont les habitans 
étoient encore plus habiles à la fronde 
que les Baléares, Ils jettoient plus 
loin leurs pierres , & avec plus de 
force & de certitude , fans manquer 
jamais la partie du vilage à laquelle 
ils en vouloient, La fronde lançoit 
les pierres avec tant de roideur , que 
ni bouclier ni cafque n’en pouvoient 
foutenir fimpémofité ; & l’adrelTè 
de ceux qui la manioient étoit quel- 
quefois telle , félon le témoignage 
de l’Ecriture,qu’ils auroient pu même 
fraper un cheveu, fans que la pierrq 

fe 

aLonglùs certiùüjue ic validiore iâu . qulm 
Balearis fundicor. eo tclo iiiî lunt. . . Non.capita 
folùm holtiiim.vuincrabant, fedquem locumdd'- 
timflfcnt oris. //'v. /ii. 

fcSicfundis lapidesad ccrtum >acicntes . ut capil- 
lum quoquc poffent perciiterf, & nequaqiiam in al- 
«eiam pattcoijiftus lapidis defcrietui. Jwlit.zo, if* 
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M I L I T A I R E, 385’ 
fe fut détournée ni de côté ni d’au- 
tre. Au lieu de pierres on mettoit 
quelquefois des balles de plomb dans 
la fronde , qui portoient beaucoup 
plus loin. 

J A V E L O T s. Il y en avoit de deux 
fortes, qui font: 

ypô^ip&ihajia. Je l’appelle Javeline, 
C’étoit une efpéce de dard, aflèz 
fèmblable à une flèche , dont le bois 
avoit pour Pordmaire trois pies de 
long,& un doigt de groflèur.La poin- 
te étoit longue de quatre doigts, & fi 
amenuifèe , qu’au premier coup elle 
fe fauflôit , de forte que les ennemis 
ne pouvoienc la renvoier. Les armés 
à la légère s’en fervoient. Ils -, avoient 
plufieurs javelines à leur main gau- 
che dont ils tenoient leur bouclier , 
afin de fe conferver la droite libre , 
foit pour lancer leurs javelines de 
loin , Ibit pour fe fervir de l’épée* 
Tite ^ Live ieur donne fept javelines* 
wraç ; Pilum, Je l’appelle Javelot ; 
Tom, XL R il 

aEtcùm cominus vcnerant, gfadirs à velitibus 
ttucidabantur. Hic miles tripedalem parmam ha< 
bet,6r in dextia haftas , quibus eminus utituc... 
Qubd fî pede collato puï>nandum eft, tranllstis ia 
la»am haftis, ftringitgladiun:. lii/. W. î8 ». ïi- 
b Eisparmxbreviores quàm equcftrcs. & fepte- 
na jacula quaternos longa pedcs data, przfixa fciio, 
qualc halUsvclitaiibusincd. lii/. n. -f* 
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il a étoit plus gros & plus fort que la 
Javeline* Les Légionaires le lan- 
çoient fur l'ennemi ayant que d’en 
venir aux mains. Quand ils n’en 
avoient ni le terns ni l’efpace , ils le 
jettoient à terre, ôe fondoient fur 
l’ennemi l’épée à la main. 

Les Cavaliers avoient pref- 
que les mêmes armes que les Fantaf- 
lins : le cafque, la cuiralTe, l’épée , la 
lance, & un bouclier plus petit ^ 
plusdéger. 

On voit dans Homère, que , dès le 
tems de la guerre de Troie, les per- 
Ibnnes les plus diflinguées momoient 
avec un Ecuier fur des chars bien 
attelés , pour fe faire plus vivement 
jour dans les bataillons, & pour con> 
battre du haut de ces chars avec plus 
d’avantage. On s’en defabufa J bien- 
tôt par le double inconvénient d’être 
'arrêté tout court par des haies , des 
ravins, des folTés ; ou de relier /ans 
i/Tue au milieu des ennemis quand les 
chevaux étoient ble/Tés. 

On introduifit dans la (uite l’ufage 
des chariots armés de faulx , qu’on 
plaçoit au front de la bataille , pour^ 

com- 

a Arma Romano fcutum. . , Scpilutn, haudpaulo 
Quàm hafta vehcraentiusidu mifluqiic rciupa. tït - 

p.n. rp. ' > 
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commencer par mettre en defordie 
rennerai. Cette manière de combattre 
eut d’abord un grand cours parmi 
tous les peuples d’Ürient , & fut re- 
.gardèe comme décilive de la vièloire. 
Les peuples les plus habiles dans le 
maniement des armes , comme les 
Grecs ôe les Romains ne l’adoptèrent 
point, voiant par expérience .que les 
cris des troupes amfi attaquées , les 
traits des foldats armés à la légère , 
& , plus que tout cela ^encore , l’iné- 
;galité du terrain, rendoient tout l’ap- 
pareil de ces chars inutile , & fou- 
lent même pernicieux à ceux qui l’a- 
voient emploie. 

Les nations qui avoient chez elles 
des éléphans , comme celles de l’O- 
rient & de l’Afrique, crurent que 
ces animaux aufli dociles, que redou- 
tables par leur force & par leur taille, 
pourroient leur être fort utiles dans 
les combats. En effet > inftruits & 
conduits avec art, ils leur rendirent 
d.e grands fèrvices. Ils portoient fur 
leur dos leur conduéleur , & étoient 
placés ordinairement devant le front 
de l’armée. Partant de là , ils rom- 
poient les rangs les plus ferrés avec 
■une impétuofité qu’on ne pouvoir 
R 3 fou- 
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foutenir , écral'oient par leur mafîè 
énorme des bataillons entiers, & 
jettoient par tout l’épouvante & le 
defordre. Pour en tirer encore plus 
d’utilité on éleva fur leur dos des 
tours, qui étoient comme des bat- 
tions portatifs , du haut def quels les 
foldats d’élite qui y étoient enfermés, 
lançoient avec avantage des traits 
contre les ennemis, & achevoient de 
les mettre en déroute. 

Cet ufage a fubfifté longtems chez 
les nations dont j’ai parlé, d’où il pafïà 
chez les autres peuples, qui avoient 
connu par une funefle expérience com- 
bien ces animaux étoient capables de 
contribuer à la viéloire. Alexandre 
aiant vaincu les peuples fournis à l’em- 
pire des Perles, & enfuite ceux des In- 
des, commença à fe fervir des éléphans 
dans fes expéditions ; & fes Succef- 
feurs, dans les guerres qu’ils fe firent 
les uns aux autres, en rendirent l’u- 
fage fort commun. Pyrrhus en fit 
palîêr en Italie , & les Romains ap- 
prirent de ce Général, & enfuite 
d’Annibal, l’avantage qu’on en pou- 
voir tirer dans un jour de bataille* 
Ce ' fut dans la guerre contre Philippe 

a Conful in aciem defccndit , ante figna prima 
locatis elephamis : tjuo auxilio mm priroum Ro- 
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Militaire. 389 
qu’ils s’en fervirent pour la première 
fois. 

Mais cet avantage, quelque grand 
qu’il parût , étoit contrebalancé par 
des inconvéniens qui en dégoûtèrent 
peu à peu. Les Généraux , inflruits 

{ 5ar l’expérience , rendoient inutile 
’efFort des éléphans , en ordonnant 
à leurs troupes de s’ouvrir pour leur 
lailïèr un paflàge libre. Outre cela » 
les cris eflPraians de Farmée ennemie , 
joints à une grêle de traits & de 
pierres lancées de divers côtés par 
les archers & les frondeurs, les trou- 
bloient, les efFarouch oient , les met- 
toient en fureur, & fouvent les obli- 
goient de le tourner contre leurs 
propres troupes , & d’y faire le ra- 
vage qu’ils dévoient porter parmi les 
ennemis. Pour lors , celui qui les 
conduifoit étoit forcé , pour éviter 
ce malheur, de leur enfoncer dans 
la tète un poinçon , qui les failbit 
tomber morts dans l’inllant. 

Les chameaux , outre qu’on les 
emploioii pour porter le bagage , 
fèrvoient aulTi dans les combats . Us 
a voient cela de commode | que dans 
R 3 les 

quia captos aliqaot bello Punico habcbant, 

aü luat. Liti> H6, }i.n. Jf. 




Liv. lib. 
27 . 


lib, 

J iap. îj. 
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ks pays arides & fablonneux ils fup- 
portoient ailement la foif, Cyrus en 
fît grand ufage dans la bataille con- 
tre Créfus, & ils contribuèrent beau- 
coup à la vièloire c'u’iL y remporta^ 
parce que les chevaux des ennemis 
n’en pouvant foutenir l’odeur, furent 
mis aulTiiôt en defordre. On voit 
dans Tite Live des Archers Arabes 
montés for des chameaux avec des 
épées longues de fix piés , afin de 
pouvoir atteindre l’ennemi du haut 
de ces grands animaux. Quelquefois 
deux Archers Arabes montoient en? 
femble le même chameau adoffés l’un 
contre l’autre , afin de pouvoir , mê- 
me en fuianr, lancer des flèches con- 
tre ceux qui les pourfuivoient. 

Ni les éléphans , ni les chameaux, 
n’approchoient point du fèrvive que 
le cheval rend aune .armée. Cet ani- 
mal paroit né pour les combats. Il a 
dans fon air , dans fon encolure, dans 
fa marche quelque chofede guerrier, 
comme Job le marque fi bien dans 
l’admirable defcripiion qu’il en fait. 

En plufieurs pays, les Cavaliers & 
les chevaux étoient tout couverts de 
fer: ç’efl ce qu’on appelloit cata~ 
f^hraÛi ecjuïtes. 

Mais, 
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Mais , ce que nous avons de la 
peine à comprendre, chez tous les 
peuples anciens les chevaux n’avoient 
lïi étriers, ni felle; & les cavaliers 
étoient fans bottes. L'éducation , 
l’exercice , l’habitude les avoient ac- 
coutumés à fe paflèr de ces fccours , 
& à ne pas même s’apercevoir qu’ils 
leurmanquoient.il y avoir des Cava- 
liers , tels que les Numides , qui ne 
connoilToient pas même Tufage des. 
brides pour conduire leurs chevaux, & 
gui cependant , par le feul ton de^a 
v-oixj ou par l’impreflion du talon & 
de Péperon, les faifoient avancer, re- 
culer, arrêter , tourner à droite & à 
gauche, en un mot leur faifoient fai- 
re toutes les évolutions de la cavale- 
rie la mieux difciplinée. Quelquefois, 
menant enfemble deux chevaux, iis 
fautoient de l’un fur l’autre dans le 
fort même du combat , pour foula- 
ger le premier lorfqu’il étoit fatigué. 
Ges Numides, aufli bien que les Par- 
rhes, n’étoient jamais plus terribles , 
que quand ils fèmbloient prendre la 
fuite par) crainte & par lâcheté. Car 
alors , tournant tout-à-coup le vifa- 
ge, ils lançoient leurs traits Scieurs 
flèches- contre l’ennemi qui' ne sat- 
R- 4.-. ’ l'en- 
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tendoit à rien moins, & tomboient 
fur lui avec plus d’impétuofité qu au- 
paravant. 

J’ai raporté jufqu ici ce que j*ai 
trouvé de plus important par raport 
aux armes des anciens. De tout tems 
les grands Capitaines ont voulu qu'on 
prît un foin particulier de Tannure 
des foldats. Ils ne fe foucioient pas 
beaucoup qu’elle fût brillante par l’or 
& l’argent : ils lailToient cette vaine 
parure à des peuples mous & efïemi- 
nés , tels que les Perfes. Us • cher-, 
choient un éclat plus vif , plus mar- 
tial, & plus propre à infpirer la ter- 
reur, tel qu’efl: celui de Tacier & de 
l’airain. 

Ce n’eft pas feulement à l’éclat , 
c’eft fur tout à la qualité des armes , 
que les grands Capitaines ont été at- 
On a admiré avec raifon l’ha- 
î.fxj. 4». bileté du grand Cyrus, qui, à fon ar- 
rivée chez Cyaxare fon oncle, chan- 
gea l’armure des troupes. La plupart 
ne fe (èrvoient prefque que de l’arc & 
du javelot, & ne combattoient par 
conféquent que de loin, genre de 

com* 

a Macedonum dilpar acies erat; equis virifquc , 
non auro, non difcolori velle> fêd ferto atquc xte 
fulçcntibus.g;_c«>-/.//^. 3, 3 . 
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combat où le grand nombre l'empor- 
te facilement fur le petit. Il les arma 
de boucliers, de cuiraflès , & d’épées 
ou de haches, pour les mettre en état 
de combattre de près , & d'en venir 
tout d’un coup aux mains avec les en- 
nemis, dont , par ce moien , la mul- 
titude devenoit inutile. Iphicrate, cé- 
lébré Général des Athéniens, fit plu- 
fieurs changemens utiles dans l’ar- 
mure des foldats, pour ce qui regarde 
les boucliers , les piques , les épées , 
les cuiraflès, 

Philopémen de même, comme je 
l'ai marqué en fon lieu, changea l’ar- 
mure des Achéens , qui étoit , avant 
lui, très défeélueulè ; ce qui ne con- 
tribua pas peu à les rendre fupérieurs 
à tous leurs ennemis. On a vû beau- 
coup d’autres exemples pareils , qu’il 
feroit trop long de raporter ici; mais 
qui montrent de quel fecours efl pour 
une armée l’habileté d’un Général ap- 
pliqué à réformer tout ce qui peut 
être défeélueux , & combien il efl: 
dangereux de vouloir toujours s’en 
tenir aux ufages établis de longue 
main; & de n’olèr y faire aucun chan- 
gement. 

Nul peuple ne fut plus éloigné de 
R 5 cette 


Plut, i» 
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cette fcrupuleufe crainte que les Ro- 
mains., Aiant- étudié avec attention- 
tout cequi fe praiiquoit de plus utile- 
chez leurs voifins & chez leurs enne^. 
mis , ils furent bien en profiter , & 
par les divers changemens qu’ils in- 
troduifirent dans leurs troupes’ tant' 
pour l’armure que pour le relie de la, 
milice,. ils les rendirent invincibles... 

ARTICLE QUATRIÈME.. 

§. I.. 

Soins pnlimhtaires du Général,. 

Tout ce que nous avons vii juf- 
qu’ici, la levée des troujæs, leur paie, , 
leurs armes, leurs vivres, n’efl, pour, 
ainfi dire, que le méchamfme de la 
guerre. Il efi d’autres foins encore 
plus iroportans, qui dépendent- de la 
tête & de l’habileté du Général.- 
. Ceux qui fe font le plus difiingués 
dans la fcience de f art militaire, ont- 
roujours cru que le Prince ou leGéné- 
ral doit avant tout régler l’état de la 
guerre, examiner s’il faut attaquer 
QU fe tenir lur la défenfive, former fon 
plan pour l’un ou pour l’autre de ces 

partis,. 
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partis, avoir une exa<5le connoilîànce 
dn pays où il porte l'es armes , s’in- 
flruire du nombre &.de la qualité des» 
troupes dès ennemis, prelïëntir s’il 
fe peut leurs defleins, prendre de loin 
les mefures capables, de les déconcer- 
ter, prévoir tous les cas qui peuvent 
arriver pour s’y préparer , & tenir 
toutes Tes réfolutions li couvertes &• 
fi cachées , que rien n’en échape &: 
n’en tranfpire au dehors. Je ne fai fi 
jamais le fecret a été gardé plusinvio- 
lablement qu’il l’a été parmi nous 
dans la guerre qui vient d’être termi- 
née; ce qui n’efi pas une médiocre 
louange pour le Minifiére. 

OnavLi, dans la guerre contre 
Philippe , les fages précautions que 
prit Paul Emile avant que d’entrer en 
campagne, pour fe meure au fait de 
tout ': précautions, qui furent la prin- 
cipale caufe de la vi(5loire qu’il rem- 
porta fur ce Prince. 

C’efi de ces foins préliminaires que 
dépend lefuccès dès emreprifes. Voi 
la par où commença Cyrus; dès qu’il- 
fut arrivé chez Cyaxare fon oncle-', 
qui n’avoit point fongé à prendre au- 
cune de ces mefures. 

C’efi une choie admirable de voir 

R (J les 
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les ordres que donne ce même Cÿrus 
avant que de marcher contre Penne- 
mi, & le détail immenlè où il entre 
fur tous- les befoins de l’armée. 

On devoir traverfer pendant quinze 
jours des pays qui avoient été ravagés, 
& où Pon ne trouveroit ni vivres ni 
fourages : il ordonne qu’on en porte 
pour vingt jours, & que les foldats , 
au lieu de fe charger de bagage, con- 
vertilTent ce poids-là en une pareille 
charge de munition de bouche , fans 
s’embarraffer de lits ni de couvertures 
pour le fommeil, dont la fatigue leur 
tiendra lieu. Ils étoient accoutumés à 
boire du vin : & de peur que le chan- 
gement fubit de boifîbn ne les rendît 
malades, il les avertit d’en porter une 
certaine quantité avec eux, & de s’ac- 
coutumer peu à peu à s’en pafïèr entiè- 
rement, & à fe contenter d’eau. Il 
leur recommande auffi de porter des 
viandes falées, des moulins à bras 
pour faire le pain , des médicamens 
pour les malades: de mettre dans cha- 
que chariot de bagage une faucille & 
un hoiau, & fur chaque bête de voi- 
ture une hache &une faux, & d’avoir 
foin de fe fournir de mille chofes dont 


on a beioin, 11 fè çharge de mener 
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avec lui des maréchaux, des cordon- 
niers, & d’autres ouvriers, avec tou- 
tes fortes d’outils convenables à leurs 
métiers. Au refie , dit-il publique- 
ment, tout marchand qui aura foin 
de faire apporter des vivres dans le 
camp, fera honoré & récompenfé de 
moi & de mes amis ; & fi quelqu’un 
même manque d’argent pour faire des 
provifions , pourvû qu’il me donne 
des furetés, & qu’il s’oblige de fui- 
vre l’armée , je l’aifirterai de ce que 
i’aurai. Un tel détail , & j’en ai paflTé 
une partie, n’efl point indigne d’un 
Général, ni d’un grand Prince tel 
, qu’étoit Cyrus. 

On voit par la harangue de Périclès 
aux Athéniens au fujet de la guerre du /. 9 . 
Péloponnéfe, combien ce grand hom- 
me, qui gouvernoit avec tant de fa- 
geffe les affaires de fa République , 
excelloit dans la fcience des armes, & 
combien fà prévoiance étoit vafle 8c 
profonde. Il régla l’état de la guerre, 
non pour une feule campagne , mais 
pour tout le tems que cette guerre du- 
rer oit , 8c il le régla fur la parfaite 
connoiflknce qu’il avoir, 8c qu’il don- 
na aux Athéniens, des forces de La- 
• cédémonet 11 fos détermina à fe ren- 

ferr 
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fermer dans leur ville, & à fouffirir 
le ravage de leurs terres, plutôt que ■ 
de bazarder un combat contre une ar-^ 
mée beaucoup plus nombreufe que la 
lèur, pendant que de fon côté il iroit- 
avec fà flote ravager toutes les côtes 
du Péloponnéfe. 11 leur recommanda- 
fur tout de ne point former d’entre- 
prifes au dehors, & de ne point fon- 
ger à de nouvelles conquêtes, moien- 
nant quoi il leur promettoit une vic- 
toire aflurée. Ce fut pour avoirmépri- 
fé ce dernier avis, & avoir porté leurs 
armes dans la Sicile^ que les Athéniens 
périrent.’ 

Y a-t-il rien dê plus fage & de 
mieux concerté , que le plan qu’An- 
nibal forma d’aller attaquer les Ro- 
mains dans leur propre pays! llpro- 
pofa le même delTein à Antiochus, qui 
auroit fort embarraffé les Romains, 
s’il l’avoit fuivi: mais ce Prince n’a- 
voit ni aflèz d’étendue d’efprit,ni afe 
fez de difcernemeiit pour en com>r 
prendre toute futilité & la fagelfe, 

Peutêtre qu Alexandre eût été ar^- 
rété tout court , réduit à la famine , 

& obligé de retourner dans fonroiau- 
me, A Darius, fuivant que nous l’a- 
vons remarqué plus haut; eût ravagé- . 

lui^ 
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lui-même les terres par où fon enne- 
mi devoir paffèr, & s’il eût fait une 
jxiiffante diverilon dans la Macédoi- 
ne, comme le lui confeilloit Memnon^ 
r^n de fes Généraux, & l’un des plus 
habiles Capitaines qu’ait eu Panti- 
quitéi 

■ Former de tels plans, ce n’efi point- 
faire la guerre au jour la journée & 
comme au hazard , en attendant que 
les événemens nous déterminent : 
o’efl.Iè conduire en grand homme, & 
agir avec connoiflance de caufe.ll * eft- 
rare que des entreprifes , concertées 
avec tant de fagelïè, n’aient pas uni 
heureux fuccès*. 

§. II. 

' Départ Ù‘ marche des troupesi 

Le COMMENCEMENT & la fin de la "X-enoph-y 
guerre , le départ & le retour des 
troupes, étoient toujours confacrés 
par des aéles de religion & des facri- ■ 
üces folennelsi 

Gn fe fouvient fans doute qu’entré ^ 
plufieurs avis que Cambylè roi des 

per-- 

a Qui vi&otiam cupit, milites imbuat dijjgentei. 

<^ui ffcundos optât eTcntus, dimicet artc» uoa caù. • 

J, Jn proU^Of 
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Perfes donna à fon fils Cyrus lorfqu’il 
partoit pour fa première campagne , 
il infifia principalement fur la néceffi- 
té de n’entreprendre aucune aélion 
grande ou petite , pour foi ou pour 
les autres , fans avoir confulié les 
dieux , & fans leur avoir offert des 
ib\d.Ub,x. facrifices.il exécuta ce confeil avec 
une exadlitude merveilleufè. Quand 
il fut arrivé fur les frontières de la 
Perfe , il immola des viélimes aux 
dieux du pays , & à ceux de Médie- 
dès qu’il y fut entré , pour implorer 
leur fecours, & les prier de lui être 
favorables. Son Hiflorien ne rougit 
point de répéter plufieurs fois que ce 
Prince, en toute occafion, avoit grand 
foin de s’acquitter de ce devoir, dont 
il faifoit dépendre tout le fuccès de 
fes entreprifes.Xenophon lui-même , 
guerrier & philofophe, ne s’engageoit 
dans aucune démarche importante 
fans avoir auparavant confulté les 
dieux. 

Tous les héros d’HoméreparoilTent 
fort. religieux, & ont recours à 4a 
Divinité dans tous leurs befoins & 
tous leurs dangers. 

Alexandre le Grand ne fortit point 
d’Europe, & n’entra point en Afie> 
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fans avoir invoqué les divinités qui 
préüdoient à l’une & à l’autre, 

Annibal, avant que de s’engager 
dans la guerre contre les Romains , ». xj. 
fit un voiage exprès à Cadis , pour 
s’acquitter des vœux qu il avoit faits 
à Hercule, & pour implorer fa pro- 
teélion par de nouveaux vœux dans 
la nouvelle expédition qu’il entrepre- 
noit. 

Les Grecs étoient fort religieux à 
s’acquitter de ce devoir. Leurs armées 
ne partoient point fans être accompa- 
gnées des Arufpices , des Sacrifica- 
teurs, & des autres Interprétés de la 
volonté des dieux, dont ils croi oient 
devoir s’aflurer avant que de bazarder 
une bataille. 

Mais de tous les peuples de la terre 
les Romains ont été les plus exaéls à 
recourir à la Divinité, foit ® dans le 
commencement de leurs guerres, foie 
dans les grands dangers où ils fe trou- 
voient quelquefois expofés, foit après 
leurs heureux fuccès ; & ils n’attri- 

buoient 

a Ejusbelli (contra Atmibalem) causa fupplica* 
tio per urbetn habita, aique adorati dii , ut bene ac 
féliciter cveniiet quod bcllutn populus Romanus 
juIHlTet Liv. 1,2 i.n. 17. 

Civitas religiofa, in principiis maxime noyorum 
belloiuin, iupplicationes habuic. Iddiè. }it,».y. 
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buoient le bonheur de leurs armés* 
qu’au loin qu’ils a voient de rendre ce 
culte à leurs dieux. 

Ils fe trompoient dans l’objet , non. 
dans le principe ; & cette coutume 
générale de tous les peuples montre^ 
qu’on a toujours reconnu un Etre fou- 
verain , tout-puilîànt , appliqué à 
gouverner le monde, maître abfolu 
de tous les événemens , & en partie 
• culier de ceux de la guerre, & atten- 
tif aux prières & aux vœux qu’on lui 
adreifoit. 

Marche de, V armée* 

Quand tout étoitprét, & qu*on 
s'étoit aflemblé au lieu & au tems^ 
marqués,. l’armée fo mettoit en mar-- 
che. Pour éviter ùne trop grande lon- 
gueur, je ne parlerai ici prelque que 
des Romains : on jugera des: autres- 
peuples à proportion. 

C’efl une chofe étonnante de voir 
quelle étoit la charge des foldats dans- 
là marche. Outre a leurs armes, dit Ci- 
céron,. 

a Noftii «xercitusprimùm unde nomen habeant, 
vides. Deinde qui labor , quantus agminis ! fer- 
plus dimidiati menCs cibaria , ferre li quid 
ad iifum vclint, ferre valluni : nam fciitum, 
gladium , galeam in oncrenoitri milites non plus 
*iuinctant , quàm humeios , lacertos- , manus.- 
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céron, le bouclier, Pépée, le cafque , 
( on pourroit ajouter les javelots ou 
la demie-pique) outre ces armes , 
qu’ils ne regardoient point comme un 
fardeau non plus que leurs épaules, 
leurs bras, & leurs mains, car ils di- 
foient que les armes font comme les 
membres d’un foldat : Ils port oient 
dés vivres pour plufieurs jours, & 
quelquefois pour trois femaines & un 
mois, tout l’attirail de leur petit mé- 
nage, & un pieu chacun qui étoit af* 
fez pefant. Végéce *' recommande 
qu’on exerce les jeunes foldats à por- 
ter un poids de plus de quarante- 
cinq livres outre leurs armes , & à 
faire la marche ordinaire, afin que 
dans l’occafion & le befoin ils y 
foient tout accoutumés. Et ^ telle- 
étoit la pratique des anciens foldats 
Romains, La> 

Arma enim> membra itiilitis effe ducunr.-qua: qiii- 
den? ica gérant aptè^ ut , (î ufus foret, ab)e£fie one- 
xibus, expeditis artnis, at meinbiis^pugnarepoflint. 
Cic. Tufnil. t n. i7. 

-a Pondus quoque bajulare u(que ad <(o. libras, 8 c. 
iter facere gradu tnilicair, frequcntiflîmè cogendt. 
funt juniores, quibua in arduis expeditionibus ne* 
ceilitas imminet annonam paricei £c aima portandi ^ 

i.f. \ÿ, 

. V 

b>Won fecus aepatriis acer Romanusinarmts 

• Injufto fub fafee viam cûm carpk, 8 t. hofti 

Atitcexpcdlatuni pofitisftatin agminc caftris. ' 
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La marche ■ ordinaire de l’armée 
Romaine, félon Végéce, étoit de 
vingt mille pas par jour, c’eft-à-dire 
au moins de fix lieues, en mettant 
. pour chacune trois mille pas. Trois 
fois par mois, pour y accoutumer les 
foldats, on obligeoit tant les Fantaf- 
lins que les Cavaliers à faire cette mi- 
me marche. En fupputant exadle- 
ment tout ce que raporte Céfar d’une 
• expédition fubite qu’il fit pendant 
qu il étoit occupé au fiége de Ger- 
govie, on voit qu’en vingt-quatre 
heures il parcourut cinquante mille 
pas. La marche étoit forcée. En la ré- 
duifant à la moitié, & à moins encore, 
ce fera la marche ordinaire, c’eft-à- di- 
re de fix lieues. 

-Xénophon marque régulièrement 
toutes les journées de marche des 
troupes qui retournèrent en Grèce 
après la mort du jeune Cyrus, & qui 
firent cette retraite fi belle & fi van- 
tée dans l’hiftoire. Toutes ces mar- 
ches , l’une portant l’autre , étoient 
chacune de fix * parafanges, c’efi-à- 

dire 

a Militari gradu viginti millia palTuuin, horls dun- 
taxat quinque a;ftivis,conficienda funt. yeget.lib. 
I. cap. 9. 

* La paraCan^e ét»it HHe mefttre itiniraire prtpn at$x 
Lamainare ét»it e^mpofée de i texte jîadet , (& 
chaque ftade de 1 a/, pat géométriques,. ^ 
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dire de plus de fix de nos lieues. Les 
marches ordinaires de nos armées ne 
font pas maintenant à beaucoup près 
fl fortes ; & Ton a de la peine à com- 
prendre que celles des anciens pulFent 
être 11 longues. Leurs mefures ont 
varié beaucoup, & c’eft peutêtre ce 
qui donne lieu à cette différence de 
marche enifeux & nous. 

Le Conful, & même le Diélateur, 
marchoient à la tête des Légions à 
pié, parce que la plus grande force 
des Romains confiftant dans l’Infan- 
terie, on crut qu’il faloit que le Gé- 
néral demeurât à la tête des batail- 
lons fans jamais les quitter. Mais , 
comme l’âge ou l’infirmité pouvoient 
mettre le Diélateur hors d’état de fou- 
tenir cette fatigue ‘ avant que de 
partir pour la campagne , il s’adref- 
Ibit au peuple , pour lui demander 
qu’il le difpensât de cette loi établie 

f >ar une ancienne coutume , & qu’il 
ui permît de monter à cheval. Sue^ 
tone*» repréfente Jules Céfar comme 
infatigable, marchant à la tête de 

lès 

a Diâator tulit ad populum, ut equum afcendete 
licerct- //v. /. i\.n. 14. 

b Laboris ultra tidem patiens crat : in agmine 
nonnuuquatn equo> fzpiuii pedibus anteibar, capite 
dcteâo feu fol ftuiinbcr efl'ei, Stttto». mjul, 


Plut, in 
Faé, 
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Ces armées , quelquefois à chevàJ , 
mais ordinairement à pié, & la tête 
nue, quelque foleil ou quelque pluie 
qu’il fît. Pline* loue Trajan de s’être 
accoutumé de bonne heure à mar^ 
cher à pie à la tête des Légions ou il 
commandoit, fans jamais faire aucun 
ufage ni de char, ni de cheval , quoi- 
qu’il eût d’imraenfes efpaces de pays à 
parcourir ; & il en ulk toujours de la 
îbrte depuis même qu’il fut devenu 
Empereur.Céfar donc je viens de par- 
ler, traverfoit les rivières à la nage , 
ou fur un outre. C’étoit pour fe met- 
tre en état de le faire dans le befoin , 
& de fupporter toutes les fatigues mi- 
iitaires , que les jeunes Romains s’e» 
xerçoient à la courlè foit à cheval foit 
à pié, & que pleins de fueur après de 
fi violens exercices ils fe jettment dans 
le Tibre pour le paffer à la nage. On 
prenoit foin de former pendant quel- 
ques années ceux qu’on envoioit en 
• recrues aux légions, & qui n’avoient 
•. point encore fervi. On choifilïbit les 
plus faios , les plus agiles , les plus 
robuües. On les exerçoit par des fa- 
tigues, 

a Per hoc omne fpatium cùmLegioncs ducercs.. . 
non vehiculum unquam non e^mitn 

tn TMjatt, 
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T-igues, des marches, & des travaux , 
qu’on faifoit croitre peu à peu ; & 
ceux que l’expe'rience moiitroit n’en 
être pas capables , on les renvoioit, 
& on ne retenoit que les foldats éprou- 
vésj, qui formoient un choix d’hom- 
mes d’élite. 

C’eft une telle éducation > mâle , 
dure, & robufte, qui forma à Rome , 
6c beaucoup auparavant à Sparte, & 
dans la Perfe du tems de Cyrus, des 
foldats infatigables & invincibles. 

§. I II. 

Confirudiion & fortification du Camp, 

Je suppose l’armée en mar^ 
che. Quoiqu’elle fut encore dans le 
territoire de Rome, quand elle n’au- 
roit eu qu’une lèule nuit à pafîèr dans 
un endroit^elle y eampoit dans tou- 
tes les. formes, avec cette différence 
.feulement, que le camp y étoit peut- 
être moins fortifié, que quand elle 
étoit en. pays ennemi. De là vient cet- 
te manière .de parler fi ordinaire dans 
des Auteurs latins, primis cafiris^ fi- 
cundis caftrisy&c* au premier camp, au 
fécond camp : pour dire , au premier, 
au fécond jour de marche; parce que, 
quelque court que dût être le féjour, 

on 
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on ne manquoit jamais d’y conftruire 
un camp* Il s’appel'oit fiativa^ quand 
” on y devoit demeurer quelques jours: 
thJii.îT. Ihiplures diesfiativahabuit. 

Cette exa(^itude des Romains , 

• ' quand ils étoient dans leur propre 
pays, fàit juger de celle qu’ils appor- 
toient lorfqu ils fe trou voient à la vûe 
ou près de Tennemi. C’étoit chez eux 
une loi établie par un long ufage , de 
ne point hazarder un combat que le 
camp ne fût achevé* Nous avons vû 
Paul Emile iufpendre & arrêter l’ar- 
deur de toute fon armée qui demandoit 
à aller attaquer Perlée, par cette uni- 
que ou principale railbn , qu’on n’a- 
voit point encore préparé le camp* 

• On “ reprocha aux Commandans 
de l’armée Romaine, dans la guerre 
contre les Gaulois, d’avoir manqué à 
cette fage précaution, & on attribua 
èn partie à cette faute la perte de la 
bataille d’ Allia* Le iuccès des armes 
étant incertain, les Romains vou- 
loientêtre alTurés d’une retraite en cas 
d’un échec. Le camp fortifié arrétoit 
la viéloirc de l’ennemi, recevoit fii- 

rement ' 

albt Tilbani militum, non loco caftris amè cap» 
to, nonpicnmnitovallo qao tecepnisefict... inftxu- 
unt acicm, /fÿ. j.ii, 37. 
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rement les troupes pouflées ^ donnoic 
lieu d’en revenir à un fécond combat 
^ui pouvoir être plus heureux , em* 
péchoit une déroute entière , au lieu 
que , fans l’afyle du Camp , une ar- 
mée , bien corapofée d ailleurs , étoit 
expolée à être défaite fans relfource , 
& à périr toute entière. 

Le camp étoit de forme quarrée , 
contre la coutume des Grecs qui le 
failbient de forme ronde. * Les Ci- 
toiens & les Alliés partageoient en- 
tr*eux également le travail. Si Ten^- 
nemi étoit proche , une partie de l’ar- 
mée demeuroit fous les armes , pen- 
dant que l’autre étoit occupée ^ux re- 
tranchemens. On comraençoit par 
creufer les fofîes plus ou moins pro- 
fonds félon le befoin. Ils avoient au 
moins huit piés de large fur fix de pro- 
fondeur: maisfouvent ils avoient dix 
ou dQuze piés de largeur, quelquefois 
plus , jufqu’à quinze & vingt. De la 
terre tirée du folïe,& jettée lùr le bord 
du côté du camp,onformoitleparapec, 
Tome XL S & 

aTrifariam Romani raunietant , alius excrcitus 
prarlio intcutus llabat Hz/. 

Cxfar ...fingu'a latera caftrorum fiogulis ami- 
buic Legionibus luunienda > foflamqtie ad eaii- 
dem magnitudincm prxfici jubct 5 reliquas legio. 

m armis cxpeditas contra hoftcm conftiuiit. 
C/itJ. de ùello cizU. itù. u __ 
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& pour le rendre plus ferme on méloit ' 
à la terre du gazon coupé d’une cer- 
taine grandeur & d’une certaine for- 
me* Sur la crête de ce parapet on en- 
fonçoii les pieux. Je raporterai en 
entier ce que Polybe remarque fur les 
pieux dont onr formoit les retranche- ■ 
mens du camp , quoique je l’aie déjà 
fait ailleurs , parce que ç’en eft ici 
la vraie place. Il en parle à l’occafion • 
deQ Flamininus,qui donna ordre aux 
troupes de couper des pieux pour s’en 
fervir au befoin. 

f- Cet ulàge , dit Polybe , qui chez 
les Romains eli aifë à pratiquer , paf- 
fe chez les Grecs pour impraticable, 
A peine, dans les marches, peuvent- ■ 
ils foutenir leur corps : pendant que 
les Romains, malgré le bouclier qu’ils 
portent fufpcndu à leurs épaules , ôc 
les javelots qu’ils tiennent à la main, 

' fe chargent encore de pieux : & ces 
pieux font fort differens de ceux des- 
Grecs. -Chez ceux-ci les meilleurs 
font ceux qui ont beaucoup de fortes 
branches tout .autour du jet. Les Ro- 
mains au contraire n’en laiflènt que 
• deux ou trois, tout au plus quatre , 
& feulement d’un côté. De çette ma- 
niéré un homme peut en porter deux 

ou 
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OU trois liés en faifceau ,' & l’on en 
tire beaucoup plus de lërvice. Ceux 
des Grecs font plus aifës à arracher. 
Si le pieu planté eft feul , comme les 
branches en font fortes & en grand 
nombre , deux ou trois foldats l’enle- • 
veront facilement, & voila une porte 
ouverte à l’ennemi ; fans compter que' 
tous les pieux voifins lèront branles, 
parce que les branches en font trop 
courtes pour être entrelalîees les unes 
dans les autres. Il n’en eft pas ainfî 
chez les Romains. Les branches font 
tellement inélées & inférées les unes 
entre les autres , qu’à peine peut-on 
diftinguer le pié d’où elles fortent. Il 
n’eft pas non plus poflible de fourer la 
main entre ces branches pour arracher 
le pieu, parce que ferrées & tortillées 
enfemble elles ne laiflènt aucune ou- 
verture, & que d’ailleurs les bouts en 
font foigneufement aiguifés. Quand 
même on pourroit les prendre , il 
ne feroit pas facile d’en arracher le 
pié, & cela pour deux raifons. La 
première , parce qu’il entre h avant ■ 
dans la terre , qu’il en devient iné-’ 
branlable : & la fécondé , parce que 
par les branches ils font tellement 
liés les uns avec les autres, qu’on ne 

S a peut 
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peut en enlever un , qu’on n’en enleve 
pjulieurs. En vain deux ou trois hom- 
mes réuniroient leurs efforts pour • 
l’arracher. Que fi cependant , à force 
de l’agiter & de le lecouer , on vient 
à bout de le tirer de fa place , l’ouver- 
ture qu’il laiffe eft prefque impercep- 
tible,. Trois avantages donc de ces 
fortes de pieux. On les trouve en 
- , quelque endroit que Ton l'oit : ils Ibnt 
facilesà porter^: & c’eft pour le camp 
une barrière fure , & qui ne ^ eut être 
rompue aifemenr. A mon avis ( c’eft 
la conclufion que tire Foiybe de tout 
, ce qu’il a dit ^ il n’eft pas de prati- 
que militaire chez les Romains qui 
mérite plus qu’on l’imite. • 

Poîyl,. La forme, la dimenlion , & la dif- 
ftribution des différentes parties du 
camp éioient toujours les rnémes , de 
forte que les fbldats favoient tout 
d’un coup en quel endroit dévoient 
être leurs tentes. 11 n’en étoit pas ain- 
fi chez les Grecs. Quand il s’agilloit 
de camper , ils choifilïblent toujours 
le lieu Ip plus propre par fa fituation, 
tant pour s’épargner la peine de con- 
duire un foffé autour du camp , que 
parce qu’ils fe perfuadoient que des 
fortifications faites par la nature mê- i 

me I 
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flic étoient beaucoup plus fûres que 
celles de l’art . Delà venoit la nécelTi- 
te de donner à leur camp , félon la 
nature des lieux , toutes fortes de 
formes , & d’en varier les différentes 
parties ; ce qui caufoit une eonfufion 
qui ne permettoit pas au foldat de 
favoirau jufleni fon quartier , ni celui 
de fbn corps» 

La forme & la diflribution du camp 
des Romains fouffre de grandes diffi- 
cultés , & donne lieu à de grandes 
difputes parmi les favans. Je rapor- 
terai ici celle que Pol^be nous a laif- 
fée , en tâchant de l’éclaircir en quel- 
ques endroits , & d’y fuppléer quel- 
ques parties qu’il a omifes. 

Il s’agit de l’armée d’un feul Con- 
ful , compofée, du tems de Pol)be , 
premièrement de deux Légions Ro- ^ 
maines , dont chacune avoit qua- 
tre mille deux cens hommes de pié, 
& trois cens hommes de cheval , en 
fécond lieu des troupes des Alliés , de 
pareil nombre d’infanterie » & ordi- 
nairement du double de cavalerie ;ce 
qui faifbit en tout tant pour les Ro- 
mains que pour les Alliés dix- huit 
mille fix cens hommes. -Pour mieux 
comprendre la difbofition de ce camp, 

S- 3. il 
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ilfautrefouvenir decequiaété «fit au^- 
paravant des différentes parties dans 
lefquelles la Légion Romaine était di- 
vifce, 

§. IV. 

Vifiofnton ^ du Camü des Romains ^ 
félon Polyèe» 

A P R E* s qu’on a pris le lieu pour 
îe camp , dit Polybe , & Ton choifit 
toûjours celui qui eft le plus propre 
pour aller à Teau & au fourage , on 
defline pour la tente du Général , que 
M’appellerai autrement Prétoire , uni 
endroit un peu plus élevé que le refie , 
d’où il puiffe plus facilement voir 
tout ce qui le pafle y & envoler fes or- 
dres. (i) On plante un drapeau à l’en- 
droit où la tente doit être mile, 6c au- 
tour l’on mefure un efpace quarré , 
en forte que les quatre côtés fbienc 
éloignés du drapeau de cent piés , & 
que le terrain que le Conful occupe 
foit de quatre arpens. Autour de fa 
tente font drefîes, l’autel où l’on offre 
les facrifices, 6c le tribunal où fe rend ^ 
. fa julHce. 

Le Conful commande deux Légions^ 
dont chacune a lix Tribuns , qxii font 

* On trouverA • à la fin de. ce Paragraphe , tcjlampe 
dn camp des Homaini , avec lef chiffret tpilripundenl. J* 

^cM.x qui font marfiHéf . ici,. 
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douze en tour. Leurs tentes font pla- 
cées fur une ligne droite 5 parallèle à 
la face dîi Prétoire , & qui en'éfl di- 
llante de cinquante pies. C’eft dans 
. cet efpace de cinquante pies que font 
les chevaux, les bêtes de charge , & 
tout f équipage des Tribuns. Leurs 
tentes font tournées de façon qu’elles 
- ont derrière elles le Prétoire , & de- 
vant tout le refle du camp. Les tentes 
des Tribuns également diHantes les 
unes des autres, rempliffent en travers 
autant de terrain que les Légions. (2) 
Pour placer les Légions, on lailîë 
un efpace de cent pies de largeur pa- 
rallèle aux rentes des Tribuns , qui 
forme une rue , appellée Prwcipia , ' 
dont la longueur égale la largeur du 
campjSc partage tout le camp en par- 
tie fupérieure & partie inférieure. (3) 
Au defî'ous de cette rue font placées 
les tentes des Légions. L’efpace qu’el- 
les occupenteft partagé au milieu en 
deux parties égales par une rue large 
de cinquante piés , & qui coupe tou- 
te la longueur du camp. C’ert là que 
font logés de côté & d’autre tout de 
fuite & fur une même ligne , la Ca- 
valerie , les Triaires , les Princes , 
les Planaires. Entre les Triaires & les 

S 4 Pria- 
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Princes il y a de côté & d’autre une 
rue de la même largeur que celle du 
milieu , & qui perce comme elle tou- 
te la longueur de cet efpace. Il efl 
aufli coupé en large par une rue qui 
s’appelloit la cinquième , Quimana y 
parce qu’elle éroit après le cinquième 
Manij. ule. 

Comme chacun des quatre Corps, 
qu’on vient de nommer le diviioiten 
dix parties ; la Cavalerie en dix Com- 
pagnies, chacune de trente 

'hommes ; les tiois autres corps en. 
dix Manipules, chacun de fix vingts 
hommes, excepté ceux desTriaires 
qui n en avoient que la moiiie : lé lo- 
gement de 'a Cavalerie, des Triaires, 
des Princes, & des Plallaiies, étoic 
partagé féparen ent, chacun en dix 
quarrés dans la longueur de Tclpace 
marqi:é ci-devanu Chacun de ces 
quarrés avoir cent pies tant en long 
qu’en large , excepté ceux des Triai- 
res qui n’avoient que cinquante pies 
de largeur , à raifon de leur moindre 
nombre. lien a déjà été parlé. 

Les tentes, foit de la Cavalerie ou 
de l’infanterie, font difpofces de la 
même Ibrte , & tourne'es vers les rues. 

Cn loge d’abord la Cavalerie des 

deux 
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deux Légions vis-à-vis l’une de l’au- 
tre, & féparees par un efpace de 
cinquante pies, qui efl celui de la rue 
du milieu. LaCavarerie de deux Lé- 
gions ne failànt que fix cens hommes, 
chaque quarré contenoit de chaque 
côté trente Cavaliers, (4) qui font’ 
la dixiéme partie de trois cens, A cô-- 
té delà Cavalerie font logés les Triai- 
res, un Manipule derrière une com- 
pagnie de' Cavalerie , l’un & l’autre 
dans la même forme. Ils fe touchent' 
par le terrain, mais les Triaires tour- 
nent le dos à la Cavalerie, & ici cha-, 
que Manipule a la moitié'moins de 
largeur que de longueur, parce que' 
les Triaires font moins nombreux que 
les autres Corps . ( 5 ) 

A cinquante pies & vis-à-vis des 
Triaires , efpace qui forme en long 
une rue de chaque côté, on place les 
Princes furie bord de rintervalle.( d ) 
Au dos des Princes on met les Ha- 
fiaires , qui tournés à l’oppofite fe 
touchent par le terrain. (7) 

Jufqu’ici on a préparé le logement- 
des deux Légions Romaines, qui fbr- 
moient l’armée d’un Conful, & mon- 
coient à- huit mille quatre cens hom- 
mes de pié,& fix cens chevaux, Refte à 
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loger les troupes des Alliés, Leur In" 
fanterie étoit égale à celle des Ro" 
mains , 8c leur Cavalerie plus nom- 
breufe de la moitié. En ôtant , pour, 
les Extraordinaires , de rinfanierie 
la cinquième partie ^ c’eft-à-dire feize 
cens quatre vingts-hommes, ,8c de la. 
Cavalerie le tiers , c’ell-à-dire qua^ 
we cens hommes il reftoit en tout 
fept mille cinq cens vingt hommes à. 
loger tant de Cavalerie que. d’Infan^ 
terie.. 

A cinquante pies 8c vis-à-vis des 
Haftaires Romains , efpace qui for- 
me de côté 8c d’autre une nouvelle: 
rue , campe la Cavalerie des Alliés ^ 
(,8) fur cent.trente trois piés de lar-- 
geur, 8c quelque chofe de plus, 

Derriércjcette Cavalerie , & fur la. 
même ligne, campe leur Infanterie 
(tp) fur deux cens piés de largeur., 

A la, tête de. chaque Manipule font: 
d’un côté- 8c d’autre les tentes des 
Ce.nturions. Il faut , fans doute, eit- 
dire autant dès Capitaines de Cava- 
lerie quoique Polyhe n’en parle- 
point. De. l’efpace qui.reile derrière 
les tentes des Tribuns ;, 8c. aux deuxt 
côtés de la tente, du Conful , on en^ 
prend une, pank pour le. Marché.,. 


Digitizcd b-. Googk 


MilitairF. 419 
(10) & l’autre pour le Quefîeurjle 
Tréfor ,& les munitions. ( 1 1 ) 

A droite & à gauche , à coté & au- 
delTusde la dernière tente desTribuns, 
vis-à-vis le Prétoire, & en droite li- 
gne , efl le logement de la * Cavale- 
rie extraordinaire , Evocûtorum : 

( 1 2 - 1 4. ) & des autres Cavaliers vo- 
lontaires, SeleÛorum. (13 15.) Tou- 
te cette Cavalerie a vûe, une partie 
fur la place du QueHeur , & l’autre 
furie Marché. Elle ne campe pas feu- 
lement auprès du Conful ; elle l’ac- 
compagne fou vent dans les marches: 

«n un mot elle efl pour l’ordinaire à 
portée du. Conful & du Quefteur 3 ^ 
pour exécuter leurs ordres. 

L’Infanterie Romaine extraordi- 
naire & la volontaire font adolTees 
aux Cavaliers dont on vient de parler, 

& fur la même ligne. (i<5) Ils font 
pour le Conful & le Quefieur le mê-i 
me fervice que les Cavaliers, 

Au delTus de cette Cavalerie & de 
, S 5 cette' 

* Cet deux Cerpt iloient dfs Cavalitrs d'élite que let 
Ceuptlf chaijtfjoient eur-memtt > eu qui s’attachoirnt à 
eux de honne %»le»tè. C'efi ce qui donna lieu aux Cohav- 
iet Prétorienner faut les Empereurr.- Les Scicâi , au A- 
ble£kt, fût cavalier f fait fanta^ns, étaient pris parmi les 
alités. /fj Evocati, étaient det volontaires , de vieux; 
faldats , qui pauvtitnt être ou Citaiens , •« alités. 
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cette Infanieiie cfl une rue large dé- 
cent pies , & qui perce \oute la lar- 
geur du camp. 

Au defTus de cet efpace eft logëe 
la Cavalerie extraordinaire des Al- 
liés, aiant vue fur le Marché, le Pré- 
toire . & le Tréfor , qui edla place- 
du Queüeur. (17) 

L’Infanterie extraordinaire des Al- 
liés ed adoffée à leur Cavalerie , & 
efl tournée vers le retranchement 6c 
Pt xtrémitc du camp. ( 1 8 ) 

Ce qui refie d’efpace vuide des deux 
cotés, efl defliné aux Etrangers 6c 
aux Alliés qui viennent plus tard que 
les autres, (ip) 

Toutes chofes ainfi rangées, on. 
voit que le camp forme une figure 
quarrée , 6c que tant par le partage 
des rues que par la difpofition du refte, 
il relTèmble beaucoup à une ville. Et 
c’efl l’idée qu’en avoient les foldats 
qui regardoient le camp comme leur, 
patrie, 6c les tentes comme leurs mat- 
ions. ^ 

Ces tentes, pour l’ordinaire,étoient 
dé peaux: d’où vient cette expreflion» 
fort ufitée dans les Auteurs, 
bus habitare. Les foldats fe joignoient' 
plufiejurs enfèmhle,.6c faifoient cham^^ 

brée ,, 
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bree, ce qui s’appelloit contuhermum,: 
Elle étoiî comporte ordinairement de 
huit ou dix i’oidan. 

Du retranchement aux tentes il y 
deux cens pies de diflance;& ce vuide 
efl d’un très grand ufage loit pour 
rentrée, foit pour la l'ortie des Lé- 
gions. Car chaque Corps s’avance 
dans cet efpace par la rue qu’il a de- 
vant lui, &lestioiqes ne marchant 
point par le même chemin ne cou- 
rent pas riL]ue de fe renverfer & de l'e 
fouler aux pies. De plus , on met là 
lesbeftiaux & tout ce qui le prend fur 
l’ennemi, & on y fait garde pendant 
la nuit. Un autre avantage confidé- 
rable, c’eQ que , dans les attaques de 
nuit, il n’y a ni feu ni trait qui puillè 
être jette julqu’à eux; ou, fi cela ar- 
rive, ce n’eft que très rarement, & les 
foldats n’en peuvent pas beaucoup 
foufFiir , étant à une fi grande difian- 
ce, & à couvert fous leurs tentes. Si 
lecamp de Sypliax & d’Afdrubal en 
Afrique eût eu dans tout fon circuit 
un tel vuide, Scipion n’auroit pas pu 
venir à bout de le brûler entièrement' 
en une feule nuit. 

Par le calcul exaél du camp tel que* 
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Polybe le décrit, chaque face con- 
tient 201(5. ipiés: qui font 33(5, toi- 
fes ; & la totalité de la fuperficie du- 
eamp contient 4054255. pies qui 
font II 2895. toiles en quarré. 

Quand le nombre des troupes aug- 
mentoit,on le contentoit d’augroenter- 
la mefure & Tétendue du camp, fans 
en changer la forme. Lorfque le Con- 
ful Livius Salinator reçut dans fon 
camp les troupes de Néron fon Col- 
lègue , on n’augmenta point l’efpaoe 
du camp : on ferra feulement les trou- 
pes , parce que celles de Néron ne 
dévoient pas y demeurer longtems; 6 e 
c’eft ce qui trompa Afdrudal. Cajhd 
mhîl atiâia errorem faciebanu 

Polybe ne marque point le lieu- où 
étoient casnpés lesLieutenans, Lega^ 
îiy qui tenoient le premier rang après 
le Conful; les Préteurs , 6 c les autres 
Officiers. Il y a beaucoup d’apparen- 
ce qu*ils n’étoient pas fort éloignés 
de la tente du Conful , avec lequel 
ils av oient un raport continuel, aufli 
bien que les Tribuns. 

Il ne parle pas non plus des portes 
du camp. Il y en avoit quatre , félon 
Tite Live. Ad quatuor portas exerci- 
tHminJiruxit^utyfîgno dato^fx omnibus^ 

part 
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partihus eruptionem facerent. Il les 
nomme enl'uite: Œxtraordimire , la 
droite principale y la gauche principa- 
le ^ la jQiiejlorieme, Elles ont encore 
d’autres noms,, ce qui forme de gran- 
des difficultés pour concilier enièm- 
bleles Auteurs. On croit que la porte 
Extraordinaire s’appelloit de la forte, 
parce qu’elle é.toit. près de l’endroit 
où campoient les Extraordinaires; & 
qu’elle étoit la même que la Préto- 
riene,nomméeainfi parce qu’elle étoit 
voffine du Prétoire. La porte oppo- 
fée à celle-là , & qui étoit. à l’autre 
extrémité du camp, s’app-elloic Dér 
cumaneyparct qu’elle étoit voifmedes 
dixiémes Manipules de chaque Lé- 
gion ; &ily.a apparence qu’elle eft 
la mêmeque la ^deftorume,nomméQ - 
par Tite Liv.e dans l’endroit cité. 
Je n’entre point dans un plus grand 
détail fur ces portes, ce qui deman- 
deroit de longues diffierrations. 

Mais on ne peut affez admirer l’ori- 
dr^, la diipolition , la fymmétrie de 
toutes les parties du Camp des Ro- 
mains, ,qui reffemble plutôt . à uné vib 
le. qu’à un camp î - la tente du Général 
placée dans un lieu éminent , au mi-r 
lieu, des Autels ôç.des images dès 

dieiuf 
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dit^ux, qui lëmbloient leur rendre la 
Divinité préfeme, & environnée de 
toutes parts des principaux Officiers 
toujours prêts à recevoir & à exécu- 
ter l'es ordres. Quatre grandes rues 
qui répondent aux quatre portes du 
camp, coupées par beaucoup d’autres 
rues, toutes parallèles les unes aux au- 
tres.!! ne infinité de tentes,tirées com- 
me au cordeau, placées dans une di- 
fiance égale, & rangées avec une par- 
faite Tymmétrie. Et ce Camp fi vafie , 
fl étendu, fi diverfifié dans fes parties, 
qui paroitroit avoir coûté un travail 
& un tems infini, étoit foavent l’ou- 
vrage d’une heure ou deux, & fem- 
bloit être forti tout-à-coup de terre. 
Tout cela n’eft pourtant encore rien 
en comparaifon de ce qui fait comme 
l’ame du Camp: je veux dire la fagefi 
fe du commandement, l’attention ôe 
la vigilance du Général, la parfaite 
foumilfion des Officiers fubalternes 
le dévouement des foldats aux ordres 
de leurs Chefs , & la difcipline, mi- 
litaire, obfervée avec une exaélitude 
& une févérité fans exemple ; quali- 
tés qui ont mis le peuple Romain au 
deiïus de toutes les nations, & qui en- 
fin l’en ontrendu maître* U faloii que 
, - la. 
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îa manière de camper des Romains 
fût bien excellente & bien parfaite , 
puifqu’ils l’ont obfervée inviolable- 
m-ent pendant tant de fiécles & avec 
un 11 grand l'uccès , & qu’il eft pref- 
que fans exemple que Iturs ennemis 
aient pu les forcer dans leur camp. 

On a renoncé à cette coutume de 
fortifier régulièrement le Camp , re- 
gardée par les Romains comme une 
des parties les plus effentielles de la 
fcience & de la difcipline militaire. 
Le nombre des troupes dont les ar- 
mées font maintenant compofées, 8c 
qui occupent un terrain confidérable^ 
paroit n’être point fufceptible de ce 
travail , qui deviendroit infini. Les 
peuples d’Afie,dont les armées étoient 
bien plus nombreufes que les nôtres , 
ne manquoient jamais d’environner 
au moins leur camp de foffés très pro- 
fonds y n’eiit-ce été que pour un jour 
ou pour une nuit; & fouvent ils les 
fortiiioient de bonnes pallHTades.Xé- 
nophon remarque que c’étoit le grand 
1 nombre même de leurs troupes qui 
leur rendoit cette pratique aifée. 

On convient que nul peuple n’a 
porté à un plus haut degré de perfe- 
la connoilTance ^ la pratique 

de 


Xènophên , 
in Cyrtp, 
lib. 3.pa^, 
SO. 
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de toutes les parties de l’Art militaire, 
que le peuple Romain. : mais il faut 
avouer qu’il a excellé furtout dans la 
fcience des camperaens , & dans cel- 
le de ranger une armée en bataille. 
Aufii efl-ce ce qu’a le plus admiré en 
lui Polybe , bon juge en cette matié- 
’re, 8e qui avoir été longtetns témoin 
de Texcellente difcipline qui fe gar- 
doit parmi les troupes Romaines, 
Quand Philippe pere de ‘Perfée , & 
avant lui Pyrrhus , prévenus d’eftime 
pour les Grecs » & pleins de mépris 
pour toutes les autres nations qu’ils 
tyaitoient de barbares , envifagérent 
pour la première fois la diftribution 
8e l’ordre du Camp des Romains , ils 
s’écrièrent pleins de furpiife 8e d’ad- 
miration: Ce n'ejl pas là certes une dif~ 
pojitiun barbare. 

Mais ce qui doit le plus nous éton- 
ner , 8e ce qu’on a peine même à con- 
cevoir , tant nos moeurs en font éloi- 
gnées , c’eîi ce caraélére d’un peuple 
endurci aux travaux les plus rudes, 8c 
invincible aux fatigues les plus acca- 
blantes. On voit ici ce que peut une 
bonnè éducation , 8e une heureu e 
habitude contraélée dès la plus tendre 
jeuneffe, La plupart de ces foldats » 

quoi- , 
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quoique citoiens'Romains , avoient 
leur bien, & cultivoienr eux- mêmes 
leurs he'ritages.Hors du rems de guer- 
re, ils s’exerçoient aux travaux les 
plus pénibles. Leurs mains , accou- 
tumées à manier tous les jours le 
hoiau, à fouir la terre, à conduire 
une pefante charue , ne faifoient que 
changer d’exercices , & trouvoient 
même du fouJagement dans ceux que 
la difeipline militaire leur impofok ; 
comme on dit que les Spartiates n’é- 
toient jamais plus à leur aife qu’à l’ar- 
mée & dans le camp , tant leur vie, 
■dans tout autre tems, étoit dure & 
auftére. 

Il n’efl pas jufqu’à la propreté , 
( qui le croiroil? } dont on ne prît un 
foin particulier dans le camp Romain* 
Comme la grande rue, fituée devant 
le Préto^ire , étoit fort fréquentée par 
les Officiers & les foldats qui y al- 
loient prendre Tordre , & par cette 
raifon expofée à beaucoup de malpro- 
preté il y avoit des foldats chargés 
de la balaier tous les jours en hiver , 
& d’y jetter de l’eau en été. pour em- 
pêcher la pouffiére. 


.jîith Gell. 
.1* b, i6. r. 
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§.V. 

FuijâiotJs & exercices des foldat s Ù* 
des Officiers Romains dans leur 
Camp, 

L E C A M P étant préparé de la ma- 
nière dont on vient de l’expoier y les 
Tribuns alTemblés prennent le fer- 
ment de tout ce qu’il y a d'hommes 
dans chaqueLégion tant libres qu’ef- 
claves. Tous jurent l'un apres 1 au- 
tre, & le ferment qu ils font conlifte 
à promettre qu'ils ne voleront rien 
dans le camp , & que ce qu’ils trou- 
veront dans le camp ils le porteront 
aux Tribuns. 

On avoit déjà fait prêter un pareil 
ferment aux loldats dans le tems de 
leur enrollement: j’ai différé jufqu ici 
à le raporter^ afin qu’étant joint à I au- 
tre on en fente mieux la force. Par ce 
premier ferment „ le loldat promet 
,, de ne rien voler foit feul foit avec 
„ plufieurs dans l’armée ou à dix mille 
J, pas de l’armée,& de porter au Con- 
fui , ou de rendre au légitime pof- 
5 , feflèur , ce qu'il aura trouvé qui 
5 ) paffera le prix d'un feflerce , c’eft- 
5 , à-dire deux fols & demi , excepté 
« certaines chofes qui font mehtion- 
' " nées 
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»* nées dans le ferment. Quand on 
parle ici de dix mille pab loin de l’ar- 
mée , ce n’ed pas qu’au delà de cet 
efpace il fût permis aux foldats de 
voler : mais pour lors , ce qu’ils 
avoient trouvé , ils n’étoient point 
' obligés de le porter au C on lui. Par- 
mi les exceptions étoit le fruit d’un 
arbre, pü//7«/«,Marcus Scaurusrapor- 
te néanmoins comme un exemple 
mémo rablc de fabUinence Romaine , 
de ce qu’un aibrefruitier s’étant trou- 
vé dans l’enceinte du camp , on en 
étoit foni le lendemain fans que per- 
fonne y eût touché, f/étoit Scaurus 
.qui commandoit alors rarméc. 

.Ce lerment montre juf u'où les Ro- 
mains portoient l’attention & fexa- 
élitude à empêcher dans l’armée tou- 
te rapine & toute violence , puifque 
non feulement le vol efl interdit au 
foldat avec une févérité inexorable, 
mais qu’on ne lui permet pas même de 
profiter de ce qu’il a rencontré furfon 
chemin , & que le hazard lui a pré- 
fenté. En effet les loix trairent de vol 
■. ce qu’on retient ainfi du bien d’autrui 
après l’avoir trouvé , foit qu'on en 
connoifïè le maître, ou qu’on l’ignore. 

J^ui alienum jacenslucrifacieudicau- 

- fd cnil. i. 


Spart'ioM, 
in Pef- 
cent. 
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fa fujluHt f furti objhiitgitury Jlve fctf 
Cujas fit , five nefcît. 

J’ai dit que le vol étoit défen- 
du avec une fé vérité inexorable. 
On en voit un exemple bien terrible 
même fous les kmpereurs. Un foldac 
avoit volé une poule a un payfan, & 
l’a voit mangée avec les neuf autres 
foldats de la chambrée. L’Empereur 
Pefcennius Niger les condanna tous 
dix à la mort, & ce ne fut qu’aux in- 
ftantcs prières de toute l’armée qu’il 
leur laiÂa la vie, en les obligeant de 
donner chacun au payfan dix poules, 
& leur impofant une note d’infamie 
publique tant que dureroit cette guer-' 
re. Que de crimes une telle rigidité 
eft capable d’arrêter î Quel fpeéfa- ' 
de qu’un camp fi bien réglé ! Mais 
quelle différence entre des foldats 
fournis & difciplinés de la fone au 
milieu du paganifme , & nos marau- 
deurs, qui fe difent chrétiens, & qui 
ne craignent ni Dieu ni les hommes! 
La clôture du camp étoit un bon rem- 
part contre les defordres & la licence; 
&nous verrons bientôt, que, dans la' 
marche même, la févérité de la difci- 
pline tenoit lieu de haie & de clôture. 

Un ordre merveilleux réenoit dans 

tout 
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tout le camp & de jour & de nuit , 
pour le mot du guet , pour les fenti- 
nelleSjpour les corps de garde & c’efl: 
ee qui en failbit la fureté & le repos. 
Pour rendre la garde plus fûre ôc 
moins accablante , on diviloit la 
nuit en quatre parties ou quatre 
veilles , & le jour en quatre dations. 
Chacun avoit la fonélion marquée foit 
pour le lieu foit pour le tems ; & , 
dans le camp, tout étoit compalfé & 
arrangé comme dans une famille bien 
réglée* 

J*ai déjà parlé ailleurs de la fimpli- 
cité des Anciens pour le \ivre,& pour 
l’équipage. Le fécond Scipion l’Afri- 
cain ne permettoit au foldat d’avoir 
qu’une marmite, une broche, & un 
pot de bois. On “ n’en trouva pas da- 
vantage dans le meuble d’Epaminon- 
das,ce fameux Général des Thebains, 
Les anciens Généraux de Rome n’é- 
toient pas plus magnifiques. On ^ ne 
fàvoit à l’armée ce que c’étoit que 

a Epaminondas > Dux Thebanoium , tantx ab- 
ftinentix fuit, ut in rupelIcAili cjus, prxteraüe- 
«um 8c vcm unicun» , niliil invenitetur. Fronim, 
fiiatjg. hi cap. j. 

b Prxtcf equos virotque, 8c il quid argent!» quod' 
pluc4mum]ln phaleiis cquorum» ( nam ad vcfcen- 
dum faâo perexigno < utique militantes , uteban- 
tiir ) omuis cetera prxda ditipienda iniliti dat) cft. 
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vaififelle d’argent : il n’y en avoit que 
pour les facrifices, une coupe & une 
îaliére. L'argent brilloit aufli dans 
l’ornement des chevaux.L’heure dudi- 
ner & du fouper écoit indiquée par un 
certain fignal. Nous avons vû eue la 
plupart des Empereurs Romains pre- 
noient leurs repas en publie , & l'ou- 
vent même en plein air. On * a re- 
marqué que Pefeennius ne fe fervoir 
point du fecours des toits contre la 
pluie Les repas de ces Em;. ereurs , 
aulTi bien eue ceux des anciens G^né- 
raux dont parle Valére Maxime , 
dtoient tels,cu’ils pouvoient les pren- 
dre librement en public ; les mets 
qu’on yfervoit n’avoient rien qu’^ 
falût cacher aux yeux des foldacs , 
< 5 ui voioient avec joie & admiration 
que leurs Maîtres n'étoiencpas mieux 
nourris qu’eux. 

Ce qu’il y avoit de plus admirable 
4ians la difeipline des Romains , et oit 

l’exer- 

aldcm, in Omni expeditione , ante omnes mîli 
tarcm cibum fiimpfit , . . ncc fibi JMvquara , velcoa^ 
txa imbres , quiUvit teûi fufrragiuin. C<*piiol. 

b Fuie ilia (Implicitas antiquorum in cibo ca> 
piendo , humanitatls fimul 8e continentix certiflî- 
nia index. Nam maximis viris prandere ti coenarc 
in propatulo . veiccundix non erat. Ncc tânè iil- 
las cpulas habebant, quas ociilis populi fufajiccrc 
erubcfccrcnt. Max. lib.i, cap.j. 
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rexercice continuel où l’on tenoit les 
foldats , foit dans le camp , foit hors 
du camp , de forte que jamais ils ne 
demeuroient oififs , & ^ on ne leur 
laifîbit prefque pas le tems de refpirer. 
Les foldats de nouvelle levée faiioient 
régulièrement l’exercice deux fois le 
jour, & les anciens une fois. Onl>les 
formoit à toutes les évolutions & à 
toutes les parties de l’art militaire. 
Oncles obligeoit de nettoier exaéle- 
ment leurs armes , & de les tenir tou- 
jours propres & luifantes. On leur 
faifoit faire des marches forcées pen- 
dant un afïèz long efpace chargés de 
leurs armes & de plufieurs pieux , & 
fouventdans des lieux difficiles & ef- 
carpes. On les acceutumoit à garder 
toujours leurs rangs même dans le 
trouble & dans la confufion , & à ne 
perdre jamais de vûe leurs étendars. 

Tome XI, T On 

a Opcrefaciendo milites fc circumfpicicndi non 
iiabebant facultatcm. Hirt. in bello ^fric. 

b Ibi , quia otiofa caftra eranc , ciebib dccurrere 
milites cogebat ( Sempronius , ) ut tyrones aflucf- 
ccrcnt ligna fequi , Sc in acie cognofccre ordine* 
fuos. lit/, lié, 2 }. n. jS‘ 

Primo die icgiones inarmisquatuormillium Ipatio 
dccurrerunt. Secundo die arma curare ôc tcrgerc an- 
te rentoria jufllt ( Scipio Africaniis. ) Tertio die fu- 
dibus inter fc in modum iultx pugnx concurrerunt, 
prxpilatifquc inilGlibus jaculati funt.rii/. /. ze.n.ji. 

c Acuete alii gladios ■, alii galeas buculafque , 
fcucaalii , loricalquc tergcic* IjVt IJ>- 44’ n. i 4 . 
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On les mettoit auxinainsles uns con- 
tre les autres dans des combats fimu- 
lés , dont les Officiers , les Généraux, 
& le Conful même étoient témoins , 
& aufquels ils faifoient gloire de 
prendre part en perfonne. Lorfqu’il 
n’y avoir point d’ennemi à combattre, 
on occupoitles troupes à des ouvra* 
ges confidérables, tant pour les tenir 
en haleine que pour Tutilité publique. 
Tels font en particulier les grands 
chemins , appelles pour cette raifon 
Stratum vix milîtares , & qui font le fruit de 
hboreüer. ^ette fagc & falutaire pratique. ^ 

Quint, iM. Qu’on juge fi , parmi ces exercices, 

z.caf. 14. étoient prefque continuels , on 
pouvoir trouver lieu à ces indignes 
divertiflèmens , qui entraînent éga- 
lement la perte du tems & du bien. 
Cette manie , cette fureur du jeu , 
qui, à la honte de notre fiécle , a forcé 
les rempars du camp & les loix de la 
difcipline militaire , eût été regardée 
chez les Aiiciens comme le plus fi- 
nifire & le plus effiraiant de tous les 
prodiges. 


Fin de la première Partie du Onzième 
To?pe* 





